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DEM OISELLES.

HISTOIUE DES illODES FRAKCAISES.

T R E I Z I K M E  A R T I C L B .
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RÉVOLUTION. —  1 7 8 9 - 1 7 9 4 .

Au commencement de 1789, de fitres 

amazoncscouraient aux Champs-Élyséesoii 

redingote e l en chapeau n o ir , une  caiine 
ou une cravache á la main. Les daines 

poussérent l’imitalion du costume masculin 
jusqu’iiItei'leui's clieveux en C adogan(i), 

k porter des montres, des breloques, des 

redingotes longues á triples collets, La sim- 

plicité fu t plus grande que jamais aprés 

la prise de la Bastille. Les hommes Ies plus 

prétentieux se contentaient d’liabits de 
drap cannelé ou moucheté, avec une don- 

blure disparate ; ainsi quand le dessus 

était rouge, ou blanc, ou jaune, la dou- 
blui e  était no ire , verte, ou blcu-de-ciel. 

Le cosiume des députés était entiéremciit 
noir. On décorait les chapeaux en p a in  de 

íucre  d 'une cocaixle et de faveurs tricolo-

(1) Nom d ’u n  A ogla is .

S E IZ lñ a ii  ANNÉE, 4 '  SJÍRIB. —  l.

res. Les boucles dessouliers, rondes, car- 
rées, triangulaires, a u x  petils pagea, á  la  

Bastille, a u tien -é ta t, sefaisaien tcnargen t 
guilloché. Les soulíers & lalon disparurent, 

e t  l’épée fut définitivemeiit supprimée. Les 

daiues renoncérent aux robes décolletées, 

ou n e le sp o r ié re n tq u ’avec des moucboirs. 
Des innombrables bonnetsd’autrefois, il n e  
resta que les bonnets á la m t a b k ; Ies bon- 

n e t s á te  grande prétresse, en gaze, etceints 
d’un large ruban; les bonnets d  lap ierro t, 

chamarrés de dentelies, e t Ies bonnets á  la 

laüiére, qui se plafaient horizontalement 
sur la partie (¡ostérieure de la tétc.

La réaction contre le luxe fut plus grande 

cncorc sous la république. Robespierre 

seul osa conscrver la poudre, proscrite 

comme un signe de royalisme. En 1793, 

la parurcdes hommes coiisistait en tricornes 
dits chapeaux á la suisse; cheveux plats en 

chiencanard-, cravate nouée négligemnient; 

gilets rayés, á  revers, dits á la Robespierre,

1
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redingotes longues, b runos , ou vert-bou- 

leille ¡ culottes de daiin, collaiUes, ou paii- 
taloiis flottants; bottes h revers jauiies; 

souliers plats, ou sabots.
Les eJiragés se coiffaient de bonneis de 

pólice á longue queue rabattue sur l'oreille, 
ou de bonuets plnygiens, que  les éléganls 

eiijolivaieiit pavfois de broderíes d ’or ou 

d ’avgeiit. La caimagnole, veste ronde des 
ouvriers, qui devait naturellement pi-imer 

dans un gi-and mouvement populaire, est 

un  habillement de la plus liante antiquité, 

car ou le voit sur le dos d’u n  m im e , dans 
la coUeciion de vasos étrusques de sir WH- 

liani Haniilton.
D esbonnets appeléstoi'gneusesportantla 

cocarde iricolore, de simples cliignons, des 

robos de toile de Jouy, telle était la toilette 
des dames républicaines. Ne croyez pas 

loutefois, mesdemoiselles, q u ’au milieu du 
bouleversement de la société, iesmodes eus- 

sent perdu Icur empire. Nous trouvous dans 

le numéro 58 A aJourna l de P a rís , en date 

d u  19 octobre 1793, une  longue annonce 
de lad to y en n e  Raspal, ci-devantTeillard, 

dem eurant au  Palais, ci-devant Royal, ga- 
lerieci-devantBeaujolais, au Pai-t//ort d'O r,

n'’ / i l .  du colé de la ru é  ci-devaut R iche- 

lieu. Elle offre aux daines des robes eii 

pélán velouté et laclé, en ra z  de soic a fr i-  
cain, en  chinoUe satinée, etc. S u r une liste 
figuren!, avec desaccolades marginales, les 

cartxcos á la  N in a , á  la  su ltaM ,(l la  c a ta -  
liérf; les robes rondes á  la  persannc, les 

ch em im  á, la  prctresse, les ceinlures á  la 

Tiinon, á  la  renommée, robes á  la  P sy- 

ché, d  la ménagc^-e, a  la tu r q u e , en ié- 

vilea, a u  le ter de Vénus, riiabillement á  la  

répiiblicamc. » Ce Tetem ent,  dit la Ré­
d a m e ,  enveloppe en tiére inen t, p rend  la 

taille avec une  gr?.ce parfaite, et, clót par 

devant avec des boutons. Une ceintin-e á  la 

rom aine  le noue sur le có té ; il est d’une 
tournui e délicieuse. » A l’heure oú la ci- 
loyenne Raspal formulait son prospectus 

en style anacréoniique, uniniffion d’liom- 
mes m archaient aux fron tiéres; la gueire 

civile éclatait en V endée, en Norniaudie, 
dans le Midi; les glrondins allaient périr, 

Ies prisons de Paris renferm aient deux 
mille neuf cent soixante-quinze détenus, et 

le tribunal révolutionnaire avait dé ji en - 

voyé cent douze condamnés á  Téchafand.
É M IL E  DE LA BÉDOLLIÉRBE.

I

8IBLI0GRAPHIE.

llis to ire  de l’Algérie raeontée á  lajeuncsse, 
par la comtesse Drohojowska, née 

Simón de Latreiche, faisant suite au 

cours d ’bistoire par M. Laraé Fleury et 

adapté aux cours d ’íducation de H. Lévi 
Alvarés. Chez A.. Ailouard, libraire-édi- 

t e u r , ruedeSeineSaint-G erm aiii, n°10.

<1 Si vous ouvrez un  aüas, a la carte 
d’Afrique, votre oail, eu  suivant les cotes 

meridionales de la Méditerranée, em bras- 

sera de suite le territoire d'Alger entre  la 

régence de Tunis á Test e t l’empire du 

Maroc i  l’ouest; vous verrez aussi q u ’il est

divisé en trois provinccs, celle d’Alger au 
m ilieu, celle de Coiistautine k d ro ite , et 

celle d’Oran h gauche.
On vous a d i t , eu  vous parlant géogra- 

phie, que les niontagnes d 'Europe se ra t-  

taciient á celles d’Afrique par uii enchaínc- 
m ent sous-m arin , e t sont ainsi réunies íi 

celles de l’Atlas. Cette cliaine de l’Aüas 

traverse l’Algérie dans toute sa la rg eu r , 
c’est-á-dirc de l’ouest á  l’est, de soné  que, 

lorsqu’on esl sur le littoral e t q u ’on veut 

pénétrerdaus rin té r ieu r, il faut absoluinent 

íranch irccs hautes montagnes presque im- 

praticabíes pour les indigcnes eux-tntm es,
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si ce n’est ii quelques eudroits oú la nature 

a ménagú des dtfilés ólroits, dangereux, 

q u ’on appelie Portes-de-fer, non que ce 
soienldes pones vúrílables, mais paree que 

les habi(aiils se croyaicnl aussi bien gordés 
que s’ií y cu avait réellemeiit. líii effet, il 

serait plus facilo de reiiverser des fortifica- 

tioiis élevées pai- les maiiis des horaines 
que cellcs élevées par les mains de Oieu. 
Wais comme il ii'y a rien d impossible aux 

Frangais, e» 1839, nos soldáis, ayaut ii 
leur lele le marécbal Vallée e t ie duc d ’Oi- 

lúans, ont franclii les Porles-de-fer.

Eli Frailee, nos lleuves e t nos riviéres 
sont navigables en tous tem pset perm ettent 

aux bátimenU de venir de nos porls de mer 

jusque daus rin té r ieu r  des Ierres. En 

Afrique, il n ’en est pas ainsi; Íes noín- 

breux cours d’eau, larges, profonds e t ra- 
pides du  mois de novembre au  inois de 

mars, époque oú il pleut irés-fréquemment, 

dim inuent pendaiitl’été, etinsensiblement 
laissent leur lii á  sec ; cu  atiribue cet effet 

á i’actíon d u  soleil qu¡ est üés-ardeiit. Ce 

m anquede commanicationrendi-aitlelrans- 
port des récoltes e t des marcbandises plus 

difiicile et plus coüteux q u ’en E u ro p e , si 

les Afrieaiiis ne trouTaient dans leurs cba- 

meaux une grande ressource. Ces animaux, 

qui ne peuvent étre eniployés comme bétes 
de trait, n ’ont pas de pareils p ou rle  trans- 

port des voyageurs e t  des mai'chandises. 

Voulaut peiüdre leur excessive vitesse, les 
Arabes ont eoutume de dire que eeux qui 

les m ontent n ’ont pasie  lem psde se saluer 

quand ils se rencontrent. Outre le clia- 

ineau, I’Algérie possüde d’excellents cbe- 

vaux, dont les Rooiains faisaient un giand 
cas, e t q u ’ils désignaient sous le noni de 

chevaux nuinides; leurrapidité nepeulé ire  
comparée q u ’á leur vigueur. On voit aussi 
en Afi'ique tous les animaux de TEurope; 

de plus, le lion, le (igre, la liyéne, la pan- 
tbére et le chacal, qui, coinine vous le savez, 

appariiennent S ia faiuille des carnivores, et 

soiit féroces e t redoulables surtout quand la 
faim les pressc.

L’Algérie esl une  te rre  admirable de fé- 
condité ; le climat y est superbe, pas trop 

brúlant, tem péré, en  certains lieux, par d ’a- 

bondantes rosées qui, suppléent au m an­
que de piule, e t e n d ’autres, par des brises 

périodiques. Le sol y est si fertile, que pen- 

dant la domination rom aine, ce pays e t  ce* 
lui de T unis étaieni appelés le grenier de 

Rome. De plus, il accueille toute plante 
européenne, qui acqu ie rt, des qu ’elle lui 

est confiée, un  développement admirable. 
Parm i Ies arbres et les arbustos qui y crois- 

sent naturellement e t s’y propageut sans 

culture, je  vous citerai les myrtes, Ies lau- 

riers-roses, les cactus, le ju jub ie r, la vigne, 

le citronnier, l’oranger, le grenadier. Ce- 
pendant la ricbesse de ce sol n 'est pas 

toute étalée á  la vuc ; les entrailles de la 

te rre  y  recélent des mines fécondes e t de 

trés-beaux tnarbres; on y trouve des pierres 
précieuses, e t meme des diamants.

L’incertitude e t Tobscurité qui eiivelop- 

pent le comraenceraent de l’bistoire de tous 

lespeuples, régne priacipaJeinent sur les 
liabitants primitifs de ce pays; voici ce que 
l’on en sait de plus probable. Les Libyens 

et les Gétules, reunión d’bommes de races 

diverses: négres, blancs e t oliv.'itres, fous 

barbares e t ii denii sauvages, habitaient le 
nord  de TAfrique, dix-sept cent:^ ans avant 

Jésus-Clirist. On prétend q u ’5 la suite 
d’HercuIe, des M ides, des Perses, des -Vr- 

méniens v inrent se fixer en ce pays, e t s’al- 

liant aux l ib y e n s , doniifcrent naissance ii 
cette grande race de Maures qui alléreiU 

longtemps apréss’établir en Espagne, et qui 
raéme vinrent ju squ’en France. Quant aux 

Gétules, ils repousséi-ent toute alliance, se 

confinércnt dans les vallées de l’A tlas, oú 

ils se formérent en tr ibus; ce sont les Ber- 

béresou Bai-bares, d’oüvient le nom d ’États 

barbaresques donné á i’Afrique septentrio- 
nale. Enfm , un nouveau ílot d  einigrants 

vint se joindre aux Libyens, aux Alédes, 
aux Perses e t aux Arm éiiiens; ce furent 

les peuples de Cbanaan fuyant devant les 

armóos victorieusesde Josué, lorsqu’il in-
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iroduisit les Hébreux dans la Terre  pro- 
núse. E t, en  effet, des traditions arabes 

désignent certaines tribus comme descen- 

dan t les unes des Chananéens, les auti'cs 

des Amalécites.
De ces divers éléments sont résultés deux 

races disiinctes qui depuis i)rés de deux 

inüle aos ont vécu l’une  prés de l’autre  sans 

se méler n i se confondre; ce sont les nó­
mades e t les sédentaires. L’antiquiié les 

désignait sous la dénomination genérale de 

Nutnides et de Berbferes; nous les appelons 
Arabes e t Kabailes. Aucun peuple n ’a aussi 

bien conservé son caractbre spécial que les 
peuples de l’Algérie; les siécles ont passé 

sans avoir apporté de modification ^ leurs 
mceurs, á leurs habitudes, á leur maniere 

de vivrc. Les Kabailes comme les Gétules 
primitifs, comme les Berbéres, sont agri- 

coles e t industi'ieux; ils vivent en  tribus, 
et ont un amoijr extréme pour le sol natal; 

e t ce qui vient íi l'appui de l’émigiation 
chananéeniie, c’est qu ’on retrouve chez 

eux encore en vigueur le inode d e  cul­

tu re  en  usagc dans le pays de Chanaan.

Blais ce sont surtout Ies Numides qui, 
sotis leur nouveau nom d’Arabes, sont en- 

core ce qu'ils ont toujours été. Ce sont des 

cavaliers in trépides; petits, maigres e t basa- 

ués, le regard \ i f ,  la main sure, montes a 
poil sur des chevaux infatigables, barce- 

lant l’ennem i e t fuyant tou t combal. Pas- 

teurs e t nómades, ils habitent sous des

tentes qu’ils eiilévent 5 leur gré pour [es 

dresser plus loiii. Tels ils appavaissaicnt il 
y  a des siécles aux Romains étonnés, tels, 

en  1830, ils se raontrérent á no trearm ée , 

tels maiiUenant ils sont encore, tan t est 

grande l’immobilité de ces peuples.
E n  Afrique, vous verrez les dominations 

étrangéres se succéder e t disparaitre et les 

peuples vaiiicus leur survivre htoutes. Ceci 

s’exp lique: dans d’autres pays, les popula- 

tions primitives ont dispara, parce que, 
vaiucues, elles s'étaient mclées aux \a iii-  

q ueu rs ; ici elles s’en  sont constammicnt 

isolées, e t ont ainsi conservé intactes leurs 
traditions e t leurs ma>urs, tandis que les dif- 

fércntes dominaüons sont tombées n ’ayant 

pu fonder des bases solides.
Les croyances religieuses sembleni avoir 

été les inémes pour tous Ies peuples de 

l’Aírique septentrionale; ils adoraient le so- 
leil, la lune e t tous les astres; u n  feu per- 
pétuel e t sacvé était entretenu avec soiii 

dans des espéces de temples, e t ils oHraient 

en  sacrifice á leurs divinités des victimes 

bumaines.
Le livre de M” '  Drohojowska est écrit 

d ’une maniérc simple e t d a i r e ; nous vous 
le recom m andons, mesdemoiselles; car 

ces peuples, m aintenant sous !a dom ina- 

tion' frannaisc, doivent exciter en  vous un 
double intéret,comm e Arabes ou Kabailes, 

e t comme Francais.
M"”  J .  J .  roUQUEAU DE PUSSY.
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U T T E R A T IIR E  ETRANOERE,

THE INFANT YEAR.

Ding dongl ding dongl the year ¡s o íd ,
The midaighi bells repeat the sound;

The dying y«ar iu  tale hath told —
Anoitiec comcs to claitn the ground!

lofantof promUe, and othope!
Small atom of eternity I 

Wbat mind, how vast soe’er i(s scope,
Cao predict of the destiny?

Wraptin a mjstic veil to all 
Thy reígn bcgins; millions await 

The futurc! Past things tott'ring fall; — 
Fortune bolds out more temptíng bait.

A nd man would grasp with cager band 
The coTCted awards ; to sigU,

Wben once altained, o’er dross and sand! 
Fresh bubbles tise,— bis beart beats bigb.

Such is our nature! on y¡¡¡ press,
Grasping at ebadoTvs; plenscd witb each 

New V is io n ;  — neor, they're valued less: 
\Ve covet all bcyand our reach! —

Kneel, knccl, ye nations! rest ooe bour;
From carthly toil your spirits tear.

And raise a hymn of thrilling power,
To cravc a bicssing oo iliis ycar! —

Britons! your banner widely spreads— 
Youi' fame is kno^^n (o otber landsl 

Oh, conqu’rors! bow your laureled heads, 
And clasp, in prayer, your victorbandsl-

Children of Science  1 ye «bo tell 
Deep truths to all I Ye master miods,

Tbat weave o’er mea a mighty spell,
List to tbe «arning on (be winds!

Ibis unit liour alone is yours!
Oh, dedícate ít to your God :

The ÍDtcIlecc tbat onward lutes 
Is hcld from bim, — not from tbi$ sodi

LA JEUNE ANNIÍE.

Din, don! din, don! I’année est vieille, les 
clocbes sonnent minuit; l'annéc mourante a dit 
sOD dernier adieu. Une autre année vieot ptcn- 
dre possession de la terre.

Enfant de promesse el d’espoir I petic atóme 
de l'éternítél quel esprit, si (itendu qu'il soit, 
peut prédire ta destinée?

Enveloppé d'un voile mystérieux, ton régne 
commence; des raillions d'étres attendent! Le 
passé esl lombé en cbancelant, Tavcnir pré­
sente un appát plus teotateur.

El rbomme, d'une main avide, voudrait saísir 
les d^cisions de cet avenir; pour se plaindre, 
düs qu’íl les aura aticintcs, á travm  l'écume 
et le sable des mers. Surgisse du nouveau, si in- 
signilianC qu’il soit, sonccxur battra plus vite.

Telle esl notre nature I Attirés par chaqué 
visión, nous nous empressons pour saísir dea 
ombres, qui de ptés s’évanouissent; el nous 
convoitons tout ce qui est hors de notre portée!

A genoux, á genous, peuplcs! une bcure de 
repos! détachezvos esprilsdesbruitsde la terre, 
e t eotonnez un bymae frémissant d’espérance 
pour implorer les bénédictions du ciel sur cette 
atiDée!

Bretonsl votre baoniére s'étend au loin, 
Votrf nom est fameux sur la terre ¿traogére!
O, conquérantsl courbez vos tétcs couronnées 
de lauriers, et unissez pour la priére vos mains 
victorieuses!

Enfants de la scieneel vous qui découvrez i  
tous les profondes vérités I Vous, esprils matires, 
qui ítendez sur les liommes votre charme puis* 
sant, pr¿tez Toreille aui avertissements que le 
vent vous apporle.

Cette beure seule vous appartienil oh t con* 
sacrez-la á votre Dicu; rintclligence qui vous 
fait marcber en avant vient de luí, non de cette 
lerrel
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Poel 1 oh, join thy silver voice,
So used to sadness; cbild of nigbc.

And lone deep ihought; for Iheo the choice 
Of Nüture’s melodj mosl briglit:

Strike now ihy harp’s soul-speaWng strings, 
With grateful hcart and holy fear;

Let Fancy heavenward stretch her nings, 
And earth a joyous catol heari—

Let ev'rj soul of ev’ry creed 
tJnile in prayer; for rich, for poor;

That Heaven may siill the needy feed,
And blessings guard the rich man's store.

Cbildren ofpcnury aod toil,
Earning jour pitlance small, with dread : 

Ye liumhie tillcrs of the soil;
Ye thousaads wailing now for bread:

A day is dawning ’neatb Ihose elouds 
ü f  bi'ighter promise: raise your eyes-:— 

AVhat though a mist Ihe (iark earth shrouds, 
Y m r  FathsT watches from the skies !—

Ye who Lave clung to joys now flown 
For ever! — drooping now, and drear, 

Sad mourners! Light above is shown,
A balo for the new born year! —

The cbild whose soul dotb still repose 
Id helplessness; ñor yet awnke 

To llie deep tbought that manhood knoTvs— 
Mother, to God ih j darling take! —

Maiden, thylip dotb speak a ñame 
Of all tbings dearest, still most dear : 

’Tffas’Nature’svoice that, murmuring, carne 
Tobid thecbreathe it  first Ihis ycar.*

Affeoiion’s holy ties were given 
In mercy : kiss the silken chords;

Tby heart is offriní; up to Heaven 
Ihanks all too deep fot earthly vords.

Sing, sing in concert, — sing in loveí 
Let holy incense BU the alrl 

Join eacb bcight cbcrub cboir above,
To welcomc in the infant year 1

Eluísetu Carey M'Crea.

Poete 1 d  joíns á  leur voix ta t o í i  mílancoll- 
quc; enFant de la nuit, csprít aui pensdes pro* 
fondes, toi qui préfércs k  métodie de la nature, 
comme la plus brillante;

Fais vibrcr avec un co;ur reconnaissant et 
une saínlc frayeur les cordes de la barpc qui 
parle á l’áme; que ton imagínation déploleses 
alies celestes, et que la terre entende un chant 
joyeuií

Que toutes les 4mes s'unisscnt pour la priére: 
riche ou pauvre, quelle que soit sa croyance, 
afin que le clel donne ii celui qui a besoin, et 
protége celuí quí a l’abondance.

Enfants de la misére et de la peine, vous qui 
craignez do ne pas gagnervotre falble pitanee; 
vous, bumbles laboureurs de la tcrrc: vous tous, 
milliers d’hommes qui vous lamentez pour votrc 
pain ;

Un jour va poindre derriére ces nuages, jour 
plus beaü, quoiqu’ll enveloppe la terre d’un 
noir broulllard, jour de promesse; levez les 
yeui, Yoíre P ire  veille dujliaui des e ieu i!

Vous qui vous Ptes attaehís i  des joies dísor- 
mais envolees pour loujours!..- pauvres af- 
fllgés, tnaintenanl abattusi mais la lumiérese 
montre en haut, couronne lumineuse de TaDuée 
qui vientdeDaHre... Soyei consolé*!

Mere, l’áme de ton enfant repose encore; elle 
ne peut rien par clle-mOme, et nc s’est poinl 
encore éveillée aux pensers profonds de I bomnie 
atrivé á l’dge mür... Mére, présente á Dleu ton 
enfant chéri.

Jeune vierge, tes levres murmurcnt un nom, 
le plus clier entre toutes les cboses les plus 
ebéres á ton ctcur, celui de ton flaneé; c'ost la 
voix de la nature qui cst veiiue te dire lout bas 
de le prononcec pour la premtére foia cctie 

aonée.

Les llens d’affectiBn ont été donnés par Dieu 
dans sa miséricorde; baise en silence les cordes 
desoie de ta harpe; ton eceur offre au ciel des 
actions de gráecs irop profondément seniles 
pour les exprimer par des paroles terrestres.

Cbantez, cbantez en chceur I cbantez un 
cbant d’amourt que l’encens saeré rempliíse 
l’alr, el joignez-vous au concert des chérubios 
pour saluer la bienvenue de lu jeune année.
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I lA S S A N  L E  C E L E S T E

L’HOM ÉRE PEBSAN.

I.

P a r une belle jouroee de la fin du rama- 
z a n ( ] ) ,  un jcune lionime, pauvreraent 

v é iu , mais d’une physionomie noble et 
fortement caractérisée, traversüit les rúes 

encore inachevées de G azna, cette viUe 

aouvcQe qui venait de surgir dans les 

plaiues de Zablestan, h la voix toule-puis- 

saiite de Jlalimoud.
II gravit I’escalier de mai'bre rouge qui 

couduisail á  ]a grande porte du palais, et 
s’approchant des arcliers tures doiit les 

cuirasses écaillées étincelaient sur la plate- 

forrae :
<i O vous, dit-il d 'uiie voix assurce, vous 

qui veillez devant le tróiie de íla liraoud, 
coiume les auges devant celui de D ie u , 

laissez-raoi franchir ce seuil sac re , car je  

viens de lolii pour voir face á face votre 

maitre e t celui du m onde!
—  Qui es-tu , fils d'csclave, pour con- 

tem pler dans son radieux séjour le favori 

d ’Allah, M abmoud, fils de Sebec-Tighin ?

—  Q u’importe ? le soleil nc se laisse-t-il 

pas contempler dans sa gioire par l’iusecte 

qui ram pe sur le sable?
—  R etire -to i, tém éralre , retire-toi; 

car Dotre soleil t’anéantirait d ’uu  de ses 

rayons! u
Le jcune homme pencUa la tGte, e t s’é- 

loigna en  longeant Ies hauts paviilons du 

palais.
I! s’avanca vers une autre porte oü se 

tenaient des esclaves n o ir s :

[1) Le caréate des mahomelans.

o La paix soit avec vous! leur dit-il 
d’u n  accent plus tiinide que la promiére 

fois. Ne repoussez pas un royageur vcnu 

de Thous, la viUe lüintaine, pour frapper 
la terre de son front devant le trés-anguste 

vizir de Jlalinioud.

—  Arriérc, meiuliant étranger, a r r ié re ! 
lu  salirais de ton front la pou'sifere de ses 

p ieds!... i>
II se présenla en iiésitant á une troisióme 

en trée , au  deli de laquelle s’aperccA'aient 

des booqueis de plalanes, de grands pal- 

miers et de buissons de ro s e s : il sollicita 
d’unc voix plus tremblaiite e t plus humblc 

encore h  faveur d’circ admis prés do l’in- 

tendant des jard insroyaux.
« V a-t 'en , c liien ! » lui d iren t les bos- 

tangis. E t avec de grandes menaces. ils le 
cbassérent plus rudem ent que les nutres.

Quand il eut ainsi frappé en vain aux 

douze portes du palais, il se dé to u rn a , et 

alia s’asseoir en silence sur une  pierre.
Les premieres étoiles brillaient dans le 

ciel; c’était l’heure oii les fidéles niusul- 

m aus rom pent le jeiiiie du ramazau ; par- 
tout les lumiéres éclairaient les viiraux co- 

loriés des kiosques, partout retentissaient 

les bruits joyeux des festins.
Mais le jeune étranger restait Ih, isolé 

dans toute cette jo ie , et son cceur était 

triste.
II leva par hasard les yeux au-dessusdc 

lu i ,  e t vit sur une terrasse fleuric trois 

hoinmes qui fumaient c t prenaient des 
scherbeis, assis sur des coussins de soie. 

L eur teint était rubicond, leur figure grave, 

leurs barbes n o ire s , lisses et taillées en
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poinie; ils portaicnt des tuibaiis d 'unc 

grande umpleur ct de l icbes iiabits.

Le jeune homme rélléchít u n  iiioment 
<et parut se dúcider, non sans p e in e ; c’était 

une dei'iiiére etfaible cspérance, & laquelle 

se ratiacliait u n  dernier elTorl q u ’il allail 
tenter.

II poussa une porte en tr’ouverte, e t par- 
vint saiisobstacle jusqu 'aux trois convives.

II Trés-illustresseigneurs, leu rd it-ild 'un  

ton  ému en les saluaiit avec respect, qae 
toutes les bénédictions du ciel dcscendent 

su r  vos tetes! Si j ’en  jugc par la dignilé 

em preintc dans toute votrepersonue, vous 

devez filie les plus intimes conseillers de 

Mahnioud; pardonnez á un  iiiconnu qui 

ose s 'introduire ju squ’á vous pour iniplorer 

volre généreusc prolection.
—  Nous sommesles pnütcsdu souverain 

sultán, e t  non point ses conseillers : nous 

sommes les poetes cliargés de m ettre en 

vere les annales liérolqucs de cette terre 
de Perse, depuis Je cominenccraent des 
temps.

—  Louange done ii vous! s’écria lo jeune 

étranger, liomraes aux paroles d 'o r ;  car 
votre renommée a éveillé nion áme dans 

m a iointaine patrie. Ne me bannissez pas 
des lieux íortunés oü resplendit votre p ré- 
sencc.

—  Écai'tons cet im portun qu i veut s’in- 
troduire ainsi dans notrc compagnie, se 

dirent-ils en s’entre-regaidant. Sacliez, 6 

jeune  bomrae, ajoutérent-iis en s’adressant 
ii l’é trangcr, que nous ne íaisons société 

q u ’avec des poetes, car nous nous sommes 
ju r é ,  au nom du prophéte, de ne nous 

eiitretenir q u ’en vers qui rim ent entre  eux.

—  E t ne me sera-t-il pas pcrm is, hom- 
mes sublimes, de prendre part, suivantma 
puissaiice, á  votre entretien? »

lis  se regardérent e n co re , c t sourirent 
ironiquemenL

<1 Nous parlions tou t á l’heure d ’une 

beauté qui fait l’orgueil de Gazna. Écoutez 

d o n e , e t répondez k votre tour, ainsi que 

chacun de nous va lo íaire. Je  commence.

—  L'&stre d u  s o í r  p á ü t  d e v a n i  son  b e a u  Tieage.

—  S on  t e in t  p a s s e  e n  é c l a t  le$ ro ses  d u  b o c f tg e ;

—  S es  y  e u x  f o n l d s o s  cceurs u n  p lu s .c ru ^ l  f  avago  

»  Q u e  la  l a n c e  d e  E i w d a o s  le s  c b a in p s  d u  c a r n a j e  i

répiiqua sur-lc-cham p l'inconnu.
Les poetes deraeurérent frappés de sur- 

pi'ise.

» Apprenez-nous ce que c’e s tq u e  Kiw 

e t sa lance, afín que nous sachions si votre 
allusion est aussi juste que votre i'éponse a 

cté prompte.

—  Jles glorieux maitres veulent éprou- 
ver sans doute leur serviteur? ils connais- 

saient avant que je  fusse né les exploits de 
K iw , ce Champion dont la lance terrible 

sauval’arm ée pereane dans la fatalejouniée 
de Pesclien.

—  Quel est dono, se dirent-ils, ce jeune 
tiomm esans barbe qui improvise aussi bien 

que i;ous, e t qui sait l'liistoire mieux que 
nous qui la faisons?»

E t la jalousie enfonca ses aiguillons dans 

leur se in ,  mais leur visage resta calme et 
soiiriant.

Ils le fireiit asseoir au milieu d ’e u x ; ils 

l’enivrérent de louanges, e t iu i  promirent 

de le faire en trer comme eux dans les 
bonnes graces de leur seigneur.

Aussi, quand l'inconnu s’en alia, son 

c<Eur était léger e t ses yeux brillants comme 

s’il eút vu l’oiscau de paradis arrondir au- 
tour de sa téte les cercles de son vol p ro- 
phétique (1).

II  revint le lenderaain; mais les esciaves 

lui refusérent la p o r te : il passa sous la ter- 

rasse, e t vit encore les trois poetes assis sous 

les lilas en (leurs; mais ils détournérent la 

tete, e t ne le reconnurent pas.

Aprés une lune (2) entiére d’un séjour 

inu tiledansla  ville royale, le jeune homme, 
l'áme accablée par la ruine de toutes ses es- 

pérances, se résolut de qu itter cette cité 
inhospitaliére.

(1) Prfsage de bonheur chez !«  Orientaux.
(2) Un mois. Les Oricntaui diviseot rannf^e 

en mois luoaires.
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Avanl ele partir, il entra dans une mos* 

quée afín de p r ie r ; maiü il oublía bientót 
la priére pour ne songer qu 'á  son malheur.

« A insi, m uim urait-il, au premier pas 

dans ma ca rr ié rc , Je tombo pour nc plus 

me relever! ... Ainsi, m espenséesd 'avenir 

étaient des reves inseiisés!... Ces voix qui 
m ’appelaieiit dans mes nuíts solitaircs, 

c’étaient celles des esprits de mensonge!... 
Mon géiiie lui-racme n 'é ta il qu ’une illu- 
s ion!... Mon génte?... ah! pourtant je  le 

sens encoré qui fermente indigné dans mon 

seii)... u
Le lieu oú il se trouvalt, les homroes qui 

rentouraient avaient disparu pour lu i; son 
frontla ige et p u r s’était relevé, ses paioles 
retentissaient sous la voüte, ses plaintes se 

modulaienc d'elles-mümes au rhytlime de la 

poésie.

G’étaient des vers sublimes qui s’échap- 

paient de sa bouche pvesque á son insu.
II tressaillit en scniant uuc main toucber 

son cpaule, e t ce brusque contact le fit re- 

tomber de son extase dans le monde réel.

II se re tourna, l'ceil encere troubló et 

b agard , e t vit u n  vieillard au visage grave 

et bienveillaut, <t la pelisse garniede riclies 
fourrures.

■I Pardon , s’écria le jeune  liomuie, si la 
voix de mes douleurs a troubló ce saint 

temple oú ne doit s'élever que la voix de 

la p r ié re ! .. .  Mon espric ne subissait plus 

les lois de ma volonté, e t j'étais comme 

ceux q a ’Allali prive de la raison.
—  Quelles sont-elles ces Infortuiies qui 

ont brisé si tó tvo tre  jeune essor? Confiez- 

vous ií m o i; il est bon au  malheur de ver- 

ser ses tristes secrets dans Toreille que lui 

ouvre la compassion. »

Encouragé par cet accueil, il racoma 
les visioiis confuses e t brillantes qui pla- 

naient sur lui, tandis q u ’ii conduisait la 

cb a rru e , pauvre laboureur, dans le peiit 

champ de ses peres; il dit com m entle  re -  

nom  des poetes du sultán M abmoud, et 

l 'o rd re  ^ eux donné par ce grand prince de 

célébi'er les gloü-es antiqups dp )a Perse ,

étaient venus au fond  de sa sulitudelui ré- 

véler sa baute vocation.

« A lors, poui'suivit-il, je  dételai mes 
boiufs; je  laissai le sillón commencé, e t je  

partís pour dem ander ii Malimoud de célé- 

b re r aussi les liéros de la te rrc  d’Iran ; 

mais, au but oú l’liomme croit voir de 
loin honneur et fortune, il trouve, en ap-
procbant, misare e t déception......  E t je

m’en retourne m ourir oú sont jes tombes 
de mes afeux.

—  Vous ne partirez pas aujourd’hui, 
jeune  é tra n g e r ; vous viendrez vous placer 

prés de ce piller h l’heure de la priére du 
soir... j ’y se ra i! Vous m'avez entendu ?

— E ntendre, c'estobéir! «réponditpres- 
que involontairement le poete.

L'iiomme ü la pelisse fourrée avait déjá 
disparu.

Le voyagcur revint á l’heure indiquée, 

bien que son cccur aigri ne se íú t point 

ouvert á l ’espérance, e t ^ peine s’il jeta un 
regard sur la colonne de m arbre, presque 
sur qu'il élait de n ’y voir que  des faces 

inconinies.......

II se tro m p a it! son interlocuteur avait 

été fidfcle au rendez-vous.
II lui fit signe de le suivi'e en silence.

lis  traversérent de la sorte une partie de 

la ville, puis ils s’arrétéi'ent devant une des 

douze portes oú le poete s’était naguére 

présente en vain.
Elle s’ouvrit devant eux, e t ils furent in- 

troduits dans un kiosque isolé, á  Tune des 

extréraités des jardins royaux.

Su r un magnifique tapis se tenait assis 

un  seigneur de bonne mine. Son costume 
était s im ple; seulcment, b son turban lui- 

sa itu n ep e r led ’unegrosseurextraordinaire.
Le compagnon du jeune laboureur salua 

ce seigneur en  croisant humblement les 

mains sur sa poitrine.

ic Vous étes poete, dit au laboureur le 
seigneur au riciie turban, e t l’on vous a re- 

poussé parce que  vous étes pauvre. Honte

5 qui vepousse le rossignoi parce que son 

plumage est gris e t te rne! Mais, ajouta-
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l-U, pour que le i'ossigwo! soit reconnu ct 

lionoré des liommes, il faut qu’il fasse en -  

lendi e sa  Toixmélodieuse! Chantez-inoiun 

chani des guerres d ’Iran  conti'e T o u ran , 
des Perses conlre les T a r ta re s .«

Le poete commenca d’une voix émue : 

elle devini peu á peu aussi sonoro que celle 
d ’Israfil, Tange qui préside aux concertsdn 

ciel.
Le scigucur á la brillante perlc Técouta 

d ’abord daiis un profond recueillem ent; 

puis lorsquele cbantre inspiré dépeigiiit le 

tuinulte de la bataille, le choc des combal- 

tan ts , la fuite des escadrons eniierais, l’eni- 

vrenieiit de la victoii'e, ie visage d a  sei- 
giieur s'cnflamnia d'cntbousiasme , ses 

ycux ílinceléreiit, des paroles incohérentes 

s’échappérent de sa bouclie ,  e t la voix du 
poete avait cessfi de faire vibrer les vitraux, 

qu ’il était eiicorc plongé dans son extase.

Puis se levant tout h coup, aussi majes- 

tueux que s’i! eüt été l’un deshéros dont 

on venait de chanter les hauls fa its :

<■ Quel est ion nom?
—  Ilassaii, de Tbous, en  Kborassan.

—  Eh b ien , ton  ñora, Walimoud le 
cliange en  celui de Ferdoussy (1), que lu 

garderas a l’ayenir, car lu  fci'as u n  pa- 

radis de m a cour. T u  ne me quitteras 
p lu s ; abaiidonne tou t soin de ta destinée, 

pour dérouler k toi seul les anuales de mon 
royanme. Je  couvriraid’or touleslespages 

de ce Livre des r o is , et quand tu  auras 

term iné cette ceurre im raense, re^étu de 
la pelisse c t de la ccinture d’b o n n e u r , tu  

siégeras entre  les premiers de l’cm p ire !

II.

Rassan Ferdoussy se leva du tapis de ga- 

zon oú il était assis u Tombre des lilas en  
fleurs.

Jl venait d’écríre le deruier distique du 

Liere iks rois.

1' Béni soit le nom  d’Aiiab ! dit-i¡, voici

(1) Ferdoussy, le Célesie.

—  l o ­

que j ’ai fini m on ceuvre aprés tren te  an- 
nées. La belle ’saison de la vie que les au- 

tres bommes consacrent aitx plaisirsou aux 

soins de ranibilion, je  l’ai passéc tout cn- 

tiére, comme u n  propbete de Dieu, face 

face avcc u n  génie aux inspirations austfe- 

res. Mais ce que j ’ai fait vivra autant que 

le divin Coran lui-raém e, e t mon nom ne 
périra plus. Le grand jo u r est Tcnu oü je  

dois fcrmer le L ixre des ro is ,  e t ledcposer 

aux pieds de Wahmoud. Aujourd’hui je  
siégerai entre  les premiers de l’em pire ; de- 

main Zénaib, ma filie chérie,.sera Tépouse 

du jeune .\hm ed, le fiis du v izirdeG azna, 

celui q n im 'a  conduitprés du  sultán.
J.e cccur de la vierge palpitait d'espoir ct 

de bonhenr, tandis que ses yeux, plus doux 

e t plus TCloutés que le lys bien de la Perse, 
se levaient avcc reconnaissance vers son 

p é re ; car elle avait en tendu maintes fois le 
fds d u  vizir chanter d’iine voix plaintive de 

tendres Qazzcls sous ses fenétres, e t elle s’é- 

taif ju ré  que Ahmed aurait son prem ier et 

son unique amour.
Le poete fut admis sur-le-cbam p awprés 

du monarque, e t ie  glorieux Malimoud ac- 
cueillil son liommage avcc les'paroics de la 

louange. Le soleil daidait ses rayons de 

midi lorsque Hassan sorlit du palais; il 

entra dans une  salle de bain pour y passer 
Ies lieures brúlantes de la journée. Les 

eaux s’élancaient autour de lui en jets 

biillants e t retombaient dans les bassins 
dem arbre , briséesen milleélincelies. Bercé 

par leur doux m u rm u re , Hassan, s'aban- 

donnait h une vague réverie ; il songeait 

aux recompenses promises, au repos envi- 
ronné de splendeur reservé i  ses vieux 

jours. Caril était dans l’Jge o ü la  gloire ne 

suffit plus & remplii' loute l'ám e d u  grand 
homme, oü, fatigué duvo ldeson  génie, il a 

besoin de rcdescendre parm i les bommes
pour y term iner sa carricre morlellc...... »

ües  pas retentirent sur le pavé de mo- 

saique.
II leva la te te , e t reconnut u n  oíficier de 

Malimoud, suivi de trois esclavos qui por-
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in- taient des sacs pesants. lis étaient tous en- 
trés, e t s’avancaient vers Hassan, que celui- 

ci avait cncore les ycux fixés sur la porte.

l i  B’attendait á voir paraitrc derribre eux 

les envoyés chargés de la pelisse e t de la 
ceinture qoi désignent les grands de l’em - 

p ire .. .  mais personnene siiivait les esdaves.
« Hassan Ferdoussj', dit l’officier, voici 

ce que vous enToie le maitre du m onde!»
Les esclaves déposferent leur fardeau aux 

pieds du poétc; l 'un  des sacs s’entr 'ouvrit...
Hassan fro n ra le  sourcil.e tregarda d 'un 

air stupcfait rouler su r  le tapis, non des 

piéces d’or, mais des deniers d ’a rgen t 
a Est-ce lii, dit-il, toute la mission qui 

yous a été conüíe ? e t le sidta» a-t-il donné 

d ’autres ordres h mon égard k d ’autres de 

ses serviteurs?
—  G'est lii ma mission tout en iié re , et 

le sultán n 'a  pas donné d ’autres ordres. » 
11 avait d it vrai. Aprés que Hassan s’était 

retiré de la présente du sultán de Gazna, 

Malimoud s’était tourné vers son vizir :
« Voilí) Ferdoussy, luí d it-ü , qui a fmi 

son liv re ; il cst sans doute haletant apr5s 

le prix de son travail, comme le chamelier 
aprés le puits du désert! II faut done luí 

délivrer aujourd’liui ccs soixante mille 

piéces d’or. »
Le vizir c ru t lire des regreis sur le vl- 

sagede son m a itre ; le vizir était envieux, il 

voyait avec dépit que son fds épousát la 
filie d ’Hassan.

Qu'est-ce qu ’un poete, seigneur, s’é -  

cria-t-il, pour lui accorder une si magni­
fique récompense? A-t-il gagnédes bntailles 

et conquis des royaumes, pour é tre  revétu 
dé la  pelisseetdes h ab itsd ’honneur?R em - 

plira-t-il les vides dii trésor, quand on 
l'aura épuisé pour lui? Soixante mille piéces 

d’ai'gent seraient bien suffisaiites á payer 
un poete... quaut h présent, e l il n e  doit 

point ainsi tarir d’un seul troit, du moins, 

la source <le vos bienfaits. »
Mahmoud avait vieilli depuis le jo u r oú 

il comprit e t salua pour la premiére fois le 

grand poete. L’avarice et l’orgueil avaiejit

desséché son cceur, que n ’agitait plus le 

noble enthousiasm ede ses jeunes années... 

II avait cédéaux conseilsde son vizir.
Quand Ferdoussy eut cntendu Tenvoyé 

du sultán, il garda quelque temps le sileiice.

Puis il fit ouvrir les sacs, doniia quinze 

mille piéces d’argent ii Tcnvoyé, quinze 
mille au m aitre des bains , et partagea le 
reste aux esclaves pour qu'ils rachetassent 

leur liberté.
A])rés avoir ainsi disposé du présent du 

roí, il rctourna prés de sa filie :
« Léve les yeux vers ton p é re , ma Zé- 

naib , e t envisage-le bien longtemps, pour 

que ses tia its  ne s'efTacent plus de ta mé- 
moire, car tu  le vois aujourd’hui pour la 

derniere fois. »
La jeune v iergepoussaun cri d’étonne- 

m ent e t de tc rreu r, e t se sospendit des 

deuxbras au cou de son pére, comme pour 

empéclier qu 'il ne lui füt ravi.
«Insensé qui se confie dans les promesses 

des rois, car ils sont touS roenteurs e t in - 

grats enverslesfilsdes hnmmes. Mabmood 
m'avait ju ré  de me Iraiter comme un 

prince de son em pire ; j ’ai dormí trente 

années sur la fot de sa parole , e t voici 

qu’il m e traite commc un  vieux serviteur, 

qu’oii renvoie du  harem , avec un  morceau 

de pain pour ses derniers jours.
»Mais le poete nere lournera  point baiser 

lapoussiéredes pieds d ece lu iq u il’atrompé; 
les vils courtisans ne se railleront point de 

la poésie. Je  quilterai ce soir cette ville de 
roalbcur; mais je  n’ylaisserai pas ma filie 

sans protecteur, car le jeuue Ahmed est 
un vrai croyant, lu i, e t il gardera son ser- 

ment, «
L esjouesdela  v iergesecouvrii'entd’une 

pSleur m orfelle; mais elle répondit d’une 

voix ferme et assurée :
(( Je  ne demeurerai pas ici sous une au- 

Ire protection que ccUe de mon pére. Mau- 

dito soit la filie qui laisse son pére trainer 
sa vieillesse isolée sur la te rre  é trangére , 

sans adoucir pour lui les douleurs de l’exil! 

Si vous me reíusez de vous accompagiier,
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vous ne m’enipéchcrez pas de vous suivre 

ju squ’ii ce que mes pieds ne puissent plus 

m e porter, e t que  je  tombe épuisée su r  la 

route. »
Fei'doussy refusa d ’accepter ce verlueux 

sacrifice, mais rien  ne put ébranler la ré -  

solutioii de la jeune filie. En franchissant 

le seuil de ]a maison, elle pensa au descs- 
poir d ’Ahmed lorsqu’il apprendra it, le 

lendcmajn, la disparition de sa fiancúect 

la ru ine de toutcs ses es])érances. Son 
cffiur se serra si fort, q u ’il lui sembla

qu'elle allait m ourir......  elle eüt regretté

la vie á cause de son pére....... Ce fut son

seul instant de faiblesse; puis elle sortit 
des m urs de Gazna sans tourner la léte en 

arriére.

II I .

Ferdoussy e t sa filie se re tiréren t S la 
c o u rd u  Ichalife de Bagdag; mais l’injuste 

Mahmoudétenditson bras jusquedans cette 
contróe lointaine pour Ies persécuter, car 

le  poete, écoutant plus l’indignaiion que 

la p ru d en ce , avait laissé pour adieux au 

moiiarque une satire sanglante :
<1 Quelle est done la vertu de Mahmoud, 

ce prince dont le cosur est fermé i  la gé- 
nérosité?

» Le fils d’un esclave, place sur le troné, 

décéle tó t ou tard sa vile origine (1).
« Si tu  étais né pour Tempirc, tu  m’eus- 

ses pos¿ une couronne sur la te te;

» Mais né dans la bassesse, tu  nc sais pas 
te  conduire avec dignité.

>> En vain on planlerait dans le paradis 
wn arbre aux fruits amers,

» En vain on l’arroserait avec du miel 
e t du lait,

" Sa séve serait tonjours la mSme,

» E t malgré tous oes soins, il ne produi- 
rait que des fruits amers.

Peiulant cinq ans, le plus grand poete 

q u ’ait jamais enfanté l’Asie musulmane

(1 )  Mahmoud étail f i is  d'un esclave.

erra dans l’abandon e t l’indigencc, sans 

autres consolations que ceiles donl Dieu a 

caché les trésors dans le cceur d’une filie 

dévouée. Les jeunes aíTections de Zéna'ib, 
brisées par sapropre  volonté, s’étaient re- 

portées uniqucm ent sur Hassan; elle se 

sentait presque heureuse quand, le soir, 
assise dans les galeries Iios{>italiéres d ’un 

khan (1), elle essuyait la sneur du front 

de son pére e t sa barbe venerable.
ü n  jo u r  que le sultán Malimoud, ótait 

á la chasse, il s 'égaradans les monlagnes, 

suivi seulement d u  ñls du vizir.

Aprés avoir longtemps cherché á retrou- 

ver leurs corapagiions, ils m irent pied <i 
ie rre  pour se reposer au bord d’un petit 

lac entouré de collines aux magnifiques 
ombragcs. Alors Ahmed, cédant aux pen - 

séesque luí inspirait l’aspect deces lieux, 
récita d’une voix mélancoliquc des vers 

incom))arabies sur les beautés que Dieu a 

departios h la nalure e t au désert.

Le sultán, ém u e t pensif, s’cnquit avec 
empressement du nom de leur auteur.

Ahmed se troubla d ’abord, puis u n  éclair 

d’espérancc parut dans son rcgard.

1 H élas! scigiieur, ces vers sont l’ou- 

v rag ed ’ui) malheureux, á qui te soleil de 
votre faveur a retiré sa lum iére... ils sont 

d'Hassan Ferdoussy. »
La rougeur monta au visage du  su ltán , 

e t il détourna les yeux, mais ce  ne fut pas 

de colére. Le repentir était entré  dans son 

áme : il se rappelait maintenant que ses 

torts avaient précédé ceux du poete; il 
comprenait que la postérité ne verrait dans 

l'oífense de celui-ci que l’injustice du rao- 

narque. 11 monta á chcval sans répondre, 

e t ne prononca pas une parole jusqu 'á ce 

qu ’il eüt rejoint son escorte.

Mais la nu it, il fit appeler le fils du vizir.
» Je  voudrais, lui dit-il, pour une pro- 

vince de mes conquOtes de l’In d e , savoir 

oú vit présentement Hassan Ferdoussy.

—  E h q u o ü .m o n  sultán n ’a-t-il point

(i) H ó te l l c r i e  p e r s a n e .
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pardoiiüé á celui qu ’a trop chitiú le ban- 
iiissement de son augusto présencc?

—  Je lu ia i pardoim í; car ma cour est pa- 

reille <i un  corps privé de son ame, depuis 

le départ d’Ilassan, et si je  souhaite dé- 
couvrir le licu de sa re tra ite , c'est pour 

luí envoyer, avec t’ordre de son rappel, la 
iccoiapeiise jadis attciiduc en vain.

—  S ur mon ame, seigneur, et sur votre 

gloríense vie , je  ju re  de ne pas reposer 
deux nnits sons le méme toit que je  n ’ale 

retrouvé Hassan Ferdoussy! u
Le fils du vlzir paiiit le lendemaln avec 

des chameaux chargés de présents poui' le 

pére et une  littóre vlde pour la filie.

Bien que nul Indice assuré ne püt gul- 
der ses pas, un  scntiinent impérieux coinme 

uii instinct l’cntraina vers la terre iiatale 

du poete, vers Thous, en  Kliorassan. Une 

voix intérieure et sympatliique lui criait 
que le poete aurait sans doute voulu ense- 

velir ses derniers joui s dans sa patrie.

E n  vain la renommée avait-elle fait 
reteiitir dans toutelacontrée le pardon du 

sulian e t le rappel du poete, le fils du vizir 

n ’avait aucune nouvelle de Ferdoussy.
Ahmed erra plusieurs jours dans la ville, 

cherchant ceux dont il eñt acheté la décou- 

verte au prix de tout son sang.

U n matin que, rempli de trlstcsse ctl'ám e 
abattue par un  profond découragem ent, 

Alimed venait d ’ordonnei ii ses chameliers 
de s'appi'éter au départ, un homme de la 

viile, instruit de ses recherches, se flt iii- 

ti oduirc prés de lui e t lui apprit qu ’á l’ex- 

trémilé d ’uti faubourg , dans une petite 
niaisoii de pauvre apparence, vivaient ob- 

scurément, depuis ))eu de m ois , un vieil- 

lai’d  e t une jeune filie.
Ahmed se leva im pétueusem cnt: le por- 

irait de ces deux personnages, la date de 
leur arrivée, les vers liarmonieux qu ’oii 

leur entendait pnrfois réc iter , lout l’as- 

burait au 'il touchait enfm au bu t de son 

íoyage, II volaau lieu indiqué, e t se sentit

I)rét á défaillir quand son guidelui montra 

de loin la demeure de Zénaíb.

Un groupe assez norabreux était assem- 

blé devant la p o rte ; Ahmed s’avance : il 

n ’a distingue dans cet(e foule que la taille 

svelte d’une jeune filie dojit le vlsage est 

couvert d 'u n  long voile.
■ ■Z éna ib l»  s’écrie-t-il.
La jeune filie tressaille, e t son voile 

écarté laisse voir ses joues pules et ses 
yeux obscurcis par les larmes.

« Ma Z énaibt nos jours de deuil sont 
f in is; rends-m oi ton amour, comme le 

sultán rend sa faveur á ton p é re ! A nous le 
bonheur, á lui la gloire e t Ies hommages 

de la cour de G aznal...
—  11 est trop  lard! répondit la jeune 

filie. E t son doigt lui designa les crépes 

noirs qui couvraient u n  cercueil.

—  II est tiop  ta rd i répéta-t-elle; e t ses 

prunelles rayonnéren tá  travers sespleurs. 
Hassan le -Céleste est parli pour sa vraie 

patrie ... Mon páre  n ’attend e t ne craint 

plus ríen du sultau M ahmoud'

Ahmed méla ses larmes i  celles de Z é-  
n ad ) , et l’aida dans les derniers devoirs 

queréclam aientles restes mortels du poete; 

puis il partit pour Gazna, oú il alia rendre 

compte au sultán du triste rcsultat de sa 

mission.

Mahmoud, depuis ce jou r, demeura 

triste e t m é co n ten t: il avait commis une 
injustice q u ’il n ’avait pn réparer... Cepeii- 
dant, lorsque les premiers tenips de la 

douleurs de Zénaíb furent écoulés, il en- 

voya des esclaves fidéles á Thous, cliargés 
de riches présents pour la filie d ’Hassan, 

avoc priere de revenir ii Gazna, oü l’atten- 

daient un époux e t tous les honncurs que 

m éritait la filie du poete:.. Zénaíb, touchée 
d u  repentir du sultán, lui pardunna au 

nom  d’Ilassan le Céleste.

H e n b i  Ma b t i k .
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CE QUE L’OIV DIT ET CE QUE L’OM PENSE. I

J ’étais logée á Mayence, dans un des 
íaulioiu'gs de la ville, dont les rúes étaient 

boi'dées de beaux liótels sitúes eiiU'e 

cour ct jardin. Celui qu¡ faisail face au 
mien, e t dont le pare se prolongeait 
a ma droile dans ia direction du cou- 

chant, était habité par u n  anden  major 

d ’infanteric, M. de Reinsberg, vieillard á 

cheveux blancs, d 'une  belle e t imposante 
phvsionomie, rlchc d ’ailleurs, e t  d’une fa- 

mílle justem ent considérée. Je  le rencon- 

trais de temps en temps á la proinenade , 
doiinant le bras á  une  jeune pci-sonne char- 

mantc, q u ’on m e dit Ctre sa petite-fdle. 

Bieniót apr&s, le hasard m e fit découvrir 

dans le major de Reinsberg u n  aucieii 
anii de feu ma tante la chanoinesse. Cette 

circonstancc amena de ma part une visite 
(jiii me fu t ren d u e ; a partii- de ce moment, 

la coiiformité de nos goúts e t de nos liu- 
Dieurs nous rapproclia, si b ie n , que pen- 

dant quinzc grands mois que  des aíTaires, 

assez embrouillées par les gcns de loi, rae 
forcérent de passer k Mayence, moi étran- 

gére et trop heureuse de rencontrer lii une 

société aimable, je  cultivaiassidüment cette 
précicuse connaissance, e t j ’en  v insa  m’é- 
tablir presque tous les soirs dans le salón 

de mon \o isin , au milieu d’un petit cercle 

d’amis, partageant mon temps entre  les 

plaisirs de la causeric e t les émotions du 
bosion, jusqu 'á  l’iieure oú la petite-fdle du 

major nous faisait k s  honneuis du tbé avec 
une gráce parfaite.

Mad€;moiselle Emma de Valdorf était 

bloiide, un  peu pále, et d’une taille au- 

dessus de la moyenne. L’liarmonie de ses 
traits é ta it ravissante, quoiqu’á les défaiUer, 

on eút pu y rcprendre quelque manque 
de régialarité. Orplieline depuis l’age de

douze a n s , elle avait été confiée a une 

gouvernanlc fort in s tru ite , qui, sccondée 
par des maitres de toute espéce, avait 

biülam m ent dcveloppé ses lieurcuses dis» 

positions. Mais la jeune  filie moutrait 

surtout un peneliant decide puur les beaux- 

a r ts ; c’était un goút qu'elle tenait de son 
pére, arüstc  célébre, m ort h la fleur de 

rSge. S’adonnantavecpassion h lam usique 

et k la peinture, trop sensible peut-étre  au 

eliarme de la jioésie, elle puisait dans oes 

occupatíons, en ellcs-mémes bien innocen­
tes, des habitudes d ’exaltation qui n ’étaient 
pas sans dangers. De Ik aux sentiments ro - 

manesques il n ’y av a itq u ’un p a sa  íran- 

chir. J e  crus rcm arquer plus d ’une íois 

qu ’elíe ne voyait pas le monde lout á íait 
tel q u ’U était, e t  que son imagination révait 
des types de perfection assez difliciles, 

pour ne pas d ire  inipossibles á rencontrer. 

J e  suppose méme qu'elle avait pu lire quel- 

ques-uns de ces úcrits faux e t pleins d'illu- 

sions q u ’un écai'te oi'dinairement de la vue 

des jeunes pei-sonnessanscxpérieiice. Cer- 
tes, la gouvernante avait d u  m érite ; inais 

rien  ne vaut la sollicitude d’une niére. 
Cette vivacité d ’impressions, cette facilité á 

s’enthousiasiner, se peignaienl sur la phy- 
sionomie d'Em m a, pur c t vrai miroir de 

son áme. Ses yeux b le u s , naturellement 

doux, s’animaieiit au récit de quelque ae- 
tion héroíque, de quelque tra it d'audace 

ou de générosité, sans que la candeur, qui 

était leur expression liabituelle, en  fút au- 

cunem ent altérée; a u c o n l ra i r e ,  c’était 
dans ces moments d ’exaltation ingéiiue, 

que je  la trouvais admirablement belle. Sa 

sensibiiité avait, depuis peu, été mise á 

une grande épreuve.

On m e raconta q u ’u n  jour, par un a r-
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dent aoleil d ’¿ l é , sou grand-pfere avait eu 

la fantaisie d ’aller se prom ener seul dans 
la campagnc; comrac il suivait tranquille- 

m ent uncalléed 'arbres, il apercut un cbicn 

de grande laiJIe qiii accourait á sa reucon- 
U’e. II ne songcait nulleiuent á se mettre 

eii défcnse conii'c u n  animal qu i nc lui 
semblaii pas redoulablc, lorsque tout á coiip 

un  homme armé d’un fusil s’élanca d’uii 
senfier voisin ct fit feu sur le cliien, qui 
tomba mort. Le vieillaj'd dcm eurait fort 

étonué de celle aclion, mais l 'é tranger se 
háta de lui appreodre que l’animal q u ’il 

venait d ’nbalu'e si hcureusement éiait at- 
te int de la rage. Le major, quoique brave, 
frissonna á l’idée du péril auquel ii venait 

d’üchappcr, e tqu iressem b la ils ipeu ii ceux 

qu ’il avait tant de fois bravés; il remercia 
avcc énergie sou libérateur, rendaiit grSce 

en  ménic temps au  ciel qui le lui avait cn - 
voyéslá propos ; c t  pour nianifestertoute sa 

gratitude, il \ou lu t absolument l’emmeiicr 

chez lui e t le présonter á sa petite-fille; 
cellc-ci, en apprenant comment la vic de 

soir grand-péi'e avait été sauvóe, s 'aban- 

donua ü des transporis de jo ie  e t de re -  

connaissanccque pei'sonne n ’avait Icd ro it 

de trcu^er cxagórés, puisqu’ils prenaient 
leur soui cc dans l’amour filial le plus pur 

e t le mieux scnti. A compter de ce jou r, 

le béros de cette aventure ful recu  dans 

la famille, commc 11 méritait de l’étre, 
avec uii empressement vraiment cordial.

Je  le vis des nía secunde visite, il ne me 

plut pas. C’était u n  jeune bomme íi l’air 

mélancolique e t u n  peu maiadif. Ses re -  
gards, qui se levaient souvent vers le ciel 

comme pour révéler la soulTrance de son 
ame, le sourire u n  peu ironiquc qui con- 

tractait parfois sa pbysiononiie, sessoupirs 
étoulTiis, toute son attitude e n fm , m e pa- 

ru ren t trabir raíTectation d 'un  de ces mo- 
dernes liÉi-os de román qui ont l'air de se 

croire exilés sur la ie rre , c t d’y dem eurcr, 

faute de m ieux , ainsi que des auges dé- 

chus. J e  demaüdai sun noio et ce qu ’il 

é ta i t ; on me d il q u ’il s’appelait Frédéric

de Norbert, q u ’il élait Belge de naissance, 

q u ’il avait pcrdu tous ses parents , et 
qu 'ayant hérité d ’une pctite íortuae , il 

pai'courait TEurope pour s’instruire avanl 

de prendre possession d’un emploi d ’atta- 
cbé d'aoibassade q u ’on lui avait formel- 

lem ent promis. Son voyage, qui devait se 

jirolonger dans toute rA llcmagne, s’était 
arrété 5 M ayence, le jo u r  oü il avait été 
recu chez le major de Reiusbcrg. Je  soup- 

connai aussitól qu ’il était retenu parles 

cbarmes de la jeune  Emm a, e t ¡a suite me 

Ijrouva que je  ne m’étais pas ü'ompée. Ce- 
peiidant quelques regards que je  surpris 

au passage, quelques élans d ’admiralion 

passioimée, voilk d ’abord tout ce qui trabit 
au  debors un  am our dont je  m’occupais 

d u  reste assezpeii, absorbéeque j ’étaispar 
Ies atfaclianies péripéties du boston.

Le major de Reinsberg se m ontrail plein 

d'amabilité pour ses lióles, e t en particu- 

lier pour le jeune  Frédéric, h qui il clier- 
cbait á témoigiier sa reconnaissance par 

tous les moyens imaginables. Emma, de 

son cóté, se croyait obligée envers le sau- 
veur do son pére h des égards qui dépas- 

saientla simple politesse. Bicntótil n’y e u t  
plus une íeule  parlie projetúe, ni une seule 

réunion de quelque importance, sans que 
le jeune  homme y ful prié. O u avait pris 

l’habitude de le voir tous les so irs; comme 
il partageait reutbousiasm e d’Erama pour 

les beaux-arts, des qu ’il arrivait, la jeune 
filie se mettaii au p ian o ; elle exécutait eu 

virtuose supéi'ieure les cheís-d’<Euvre des 

grands maitres. 11 avait lui-méme une 

voix douce e t d’un tim bre mélancoUque; 
e t unissait son chaiil ü celui d'Em m a, dans 

des dúos pleins d'expression. Le grand-pére 

n 'y  voyait pas grand mal, e t en effet de pa- 
reilles circonsiances n ’anraient eu aucune 

gravité, si le jeune homme qui était admis 

dans rin tim ité  de la famille, eiit été assez 
connu d'cUc pour qu'elle pút lui accorder 

une  confiance compléle.

A cette époque ii peu prés, je  remarquai 

que  ma jeune voisine devenait réveuse,
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inqu ié te ; e t je  la voyais quelquefois, dcracs 
(enétres, se promeiier seule dans des allúes 

écartées du pare. J ’auraisbie» voulu qu'elle 
m’accordát saconfiance; m aisjen'avais pas 

encorC assez ele tiires pour l'obtenir. Ce- 

pendant, cettc enfant m'iiitéressait telle- 

m eni que, jalouse de son repos e t de son 
bonlieur i  venir, je  m e mis ii la sur\'eiller, 

comme si c 'eü t élé m apropre filie. Un jour, 

je  la surpris occupée ii dessiiier un  paysage, 
e t idlementabsorbée par son travail, qu'elle 

ne ra’entendit pas venir derriére e lle ; je  
m e penchai sur son dessin, et je  vis, au 

milieu d’une vaste carapagne, uii jeune 

homme ajusiant un animal furieux qui 
semblait menacer u n  vieillai'd, Éiait-ce par 

pitié filíale que la jeune  filie cherchait á 

reproduire la scéne terrible qui avait írappé 
son imaginatiou? Mais alors, pourquoi le 

visage de son grand-p tre  étail-il caché «lans 

l’ombre, landis que les traits de Frédéric, 
frappantsderesseniblancc, rccevaienttonte 

la luinii're du tablean ? Quand elle me \ it, 

elle se leva toutc confose : autre sym])- 
tó m e! Deux jours aprés, elle peignait un 

bouquet de íleurs qu ’elle me montva cettc 

fois complaisainment; car elle était loin de 
se doutcr que la veille j ’avais vu le jeune 

homnie s’approcher d’elle dans le pare el 
lui olTrir des fleurs toutes pareilles. Ces Ín­

dices, et quelques autrcs que je  recueiilis 

encore, ra’alarmérent sur l’eíTet q u ’avait 
pu ¡iroduire sur cet esprit á la fois candidc 

e t exalté le dévoueinent généreux dont 

son grand-pére avait ét6 l’objei. J e  pensai 
qu’il était lemps de pouper court h celle 

sensibilité u u  peu romanesque, et j ’allais 
prévenii- le major de ce qui se passait, afm 

d ’rda irc ir au moins la situation, quand 

u n  auü'e iiicident vint tou t i) coup la com- 

iiliquer.
Je  fus surprise, le soir méme oü je  vou- 

lais parler á m on voisin , de voir arriver 
chezlui un personnage qui m’était inconnu. 

Le vieux major me le présenta sous Ic nom 

de M. Risslcr, né joc ian t, un  ancien ami 

de son gendre, pour qui il avait lui-méme

aulant d ’alTection que d’estiine. M. Rissler 

était u n  homme de tren te  ans environ, 

Irés-simple dans sa tenue, n 'ayant rien  de 
ce qui frappe au prem ier coup d’aiil, mais 

laissant lire sur ses traits la francliise unie 

<1 la bíonié. II avait vécu autrefois dans l’in- 
timlté de la íamille, e t aprés un  voyage 

d’affaires qui l’avait retenu quatre années 

absent, 11 revenait se fixer k Mayence. Il 
trouva la jeune  Emma bien grandie e t bien 

embellie. Je  fus étonnée de l’emi)arras avec 

lequel elle re?u t ce compliment. E lle rou - 
git et balbutia quelques paroles incohéren- 

t e s : ’ Elle était charm ée... certainem ent...  
de revoir M. Rissler.. .  elle avait sans donte, 

co m u e  son grand-pére, souhaité le retour 

de M. Rissler... M. Rissler devait étrc le 

bienvenu... Aprés cette réception assez 
froide, elle saisit la premiére occasion de 

s’échapper du  salón. Je  regardai machina- 

lement F rédéric , il était pále; cependant 
il ne put reteñ ir un soupir de soulagement 

quand ii vit sortir Emma. Plus ta rd , lors- 

qu ’elle rentra  pour s e n i r  le tlié, je  surpris 

entre  eux un regard d ’intelligence qui vou- 
lait d ire, d 'une  p a r t « J e  suis bien in -  

q u ie t;  » e t d e l ’a u t rc :  "Rassurez-vous! » 

Je  ine retirai en faisant mes conjectures 
sur l’elTct qu ’avait ¡iroduit le retour de 

rancien  aini, et ce ne fut que le lendeinain 

que j ’en pus avoir l'explication; le vieux 
major me prit á part pour m e conler que 

M. Rissler, le négociant le plus probe e t le 
plus considéré du pays, avait été désigné, 

depuis longues années, comme l’é))oux fu- 

to r  de sa petite-fiUe; que le pére d’Emma, 
en  inourant, avait renouvelé le vceu de la 

voir unie  h son a m i; que celui-ci était paiti 

pour acquérir par ses eíforts une  position 

digne de l’alliance qui lui était prom ise , 

que ses eíforts araient élé couronnés de 
succtís, e t qu'il revenait metti e  aux pieds 

d’Emma une fortune q u ’il devait aux plus 

honorables travaux. Cette confidence m'é- 
c la ira ; je  compris il l'instant l’accueil ré -  

servé que la jeune filie avait fait á son pré- 

tendu, l’inquiétude jalouse de Frédéric, et

I : 
>1
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la mine assez maussado «ju’il avait eue touie 

la soirée. Enfin, je  me pris á plaindrc ce 
pauvrc industriel qui était a l ié , sans dé- 

fiance, g agnerau  loin pourcellequ idevait 

é tre  sa fcinme des ricliesses dout elle ne 
se souciait guéi'e.

Le momeiit élait venu de faire part á 
M. de Reiiisberg de mes iaquiétudes au 
sujet de sa petite-fille, e t je  iic savais trop 

commoiit m 'y prciidrc, car il n ’avait garde 
de les pressentir. Non pas que ce füt un 
homme qui inanquát de jugem ent ou de 

pénétraüou , niais l’exiréme droiture de 
son cffiuf rempécliait d 'é tre  défiant.

Ce que j ’avais prévu arriva : il (omba 
des nucs aux premiers mots que je  lui disj 

il m e soutint que j e  m e Irom pais; je  devais 

m e tromper, sa petite-fille était prévenue 

depuis loiigtemps de l’lionorable parti qui 
lui était d es tin é ; elle estimait M. Rissler, 

elle ne pouvait pas penser á un a u t r e ; 

quan t au jeune Frédéiic, il était iinpossible 
q u ’il songeat á abuser de i’Jiospitalité qui 

lui avait été si largemeiit olTerte. A tous 

CCS beaiix raisonnem eiits, je  icpondis en 

le priant de íaire lui-m ém e ses observa- 
tions, e t je  le quittai sans l’avoir con vaincu. 

Mais des le soir méme, j ’eus lieu de croire 

q u ’une fois mis sur la voie, il avait fait lui- 

meme quelque décoiiverte; car je  lui trou- 
vai le visage plus sévére que  de coutume, 

e t un regard d ’intelligencc q u ’il m ’adressa 

m e fit voir q u ’il partageaitenfin mes idees.

M. Rissler ne témoigna pas q u ’il se fút 
aper?u d ’aucuii cliangcment á son égai-d 

dans les manieres de la jeune filie. II J’a- 

vait vue e iifan t, eE s’était habitué depuis 

longtemps k l'idée d ’en faire sa femme ; 
aussi éprouvait-il pour elle une  de ces af- 

fections calmes qui n 'cn  sont pas moiiis 

profondes, ne demandant en  retour q u ’im 

attacliement honiiéte e t sincére comme le 
sien, sans cxaltaiion , sans transports, car 

personne n’était inoins romanesque que 

lui, Sa conversation ne cessa pas d ’étre 
enjouée, il íu t  aimable pour tout le monde, 

meme pour le jeune  Frédéric, qui le bou- 

s s u iiS s iB  a n n iS b . 4 '  s É a iE .  —  N® I .

dait sans trop se conti'aindre; il n’avait pas 

de récits merveilleux 5 faire, ni d’actions 

liéroíques á c i te r ; mais toutes ses paroles 

révélaienl une  instruction profonde aussi 

bien q u ’un esp ritp le indesense tde ra ison .
La vcnue de ce personnage opéra dans 

i’in térieur de cettc famille une  sorte de 
révolution. La réserve d ’Emma dCTÍnt 

b ie n ió td c  l ’inqu ié tude ; la mauvaise liu- 

m eur de Frédéric ne cessa de s’acci o ítre ; 
bientOt il parut éviter la renconire de 

M. Risslei-, qui avait toujours le bon esprit 
de ne pas s’en  apercevoir. Cependant, aprés 

ce que  j ’avais d it au vieux major, je  sen ­

táis q u ’une  explication entre  lui e t sa pe- 

tite-fille était devenue indispensable. Cette 
explication eut lieu la semaine suivante. 

J e  le devinai íi l’a ir chagrín d ’E m m a , qui 

avait beaucoup pleuré, e t qui commenca á 

se re lirer tous les soirs de trés-boniie hcure. 

A dater de ce jo u r aussi, les visites de Fré- 
déric devincent beaucoup moins fréquen- 

tes. Quaiit á  M. Rissler, quoiqu’il düt étre 
üllligé de voir ses espérances si peu justi-  

fices, il nc dit pas une parole qui p ü t étre 

iiitei-prétce comme un reproche, meme iti- 
direct, e t ne se départit en aucun mom ent 

du respect q u ’il professait pour celle q u ’il 

regardait eiicore comme sa fiancée.

Je  m’attendais h ce que le m a jo r, qui 

adorait sa petite-fiUe, fniblirait en cette 

circonslance, e t sacrificrait sos premiers 
projets; il n ’on fut rien. jÉlonnée de ia fcr- 
meté inaccoutumée qui se peignait su r  sa 

figure, je  me permis un jou r de le ques- 

tionner sur ce qui s’était passé depuis la 
confidence que je  lui avais faite.

<í Ah I ma chére voisine, m ed ii- il , vous 
m e voyez bieu désolé. Je  maudis presque 

le jo u r oú ce jeune  étranger m ’a rendo un 

Service que je  risque aujourd 'hui de payer 
si c l ie r ! «

Et comme je  le pressais de s’xpliequer :

" Je  fus vivement alarmé, poursuivit-il, 

des soupcons que vous aviez confiis. Des 
loi s, j ’observai comme vous me Taviez con- 

seillé, et je  fus bientot de votre avis. Je  íis

2
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en conséqueiice ce que j'aurais dii (aire 
beaucoup plus i5t, je  m'occupai de r ín n ir  
touleslesiiifoi'tnatious possiblessurlcjeune 

bom iiie, que daiis un  prem ier élaii de re- 
connaissance j ’avais introduit au cceur 

roéiae de ma íamille. Les renscignemonls 
q u c j’ai obtenus sont de iia tu reá ni’inspirer 

de graves iu<iuiúludes.

—  Est-il possiblc? iii'ccriai-je.
—  U n jo u e u r ,  un mauvais su je t, qui a 

dissipé SOH paU'imoine!... Voilii pour le 

passéj e t lua in tcnan t, s’il íaut en croire 
les geus de l'liótel oú il est logé, il mOncrait 

lacüuduiie  la plus élrange, la plus mysté- 

v ieuse!... II parait que quelqucfois, aprcs 
s’é tre  conché etlo rsqu’ou le c ro ii bien en - 

dorm i, ¡1 se releve e t sort de la maison 

pour nc ren trc r q u ’á l’aube du jour. Oú 

v a - t 'i l  ainsi? On l’ignore. Esi-ce au  jcu  

qu ’Ü passe les heurcs desünées au repos? 
L’aí’ant-derniére  n u it encore, on l’a  re n -  

contré su r  le cours de la promenadc.
—  Vous m ’effraycz, luí dis-je. Slais au 

niüins avei-vous révélé ces ckconstances 

á Emma?
—  Enuna est une  e u fa n t , répHqua le 

raajor en secouant la I6te, une enfant obs- 

tiiiée dans ses idees. Mes prcmiéros paroles 
avaient fait quelque Impression sur e lle , 

niais sans doute elle les aura  communiquées 

á ce jeune homme , e t celui-ci luí aura 
persuade que ces accusations étalent l’effet 

d^in  complot formé contre lu¡. Voilá du 

moins ce qu ’elle ni’a laissé entendre. Alors 
j 'a i  parlé á F réd é r ic , je  lui ai demandé 

compte de ses assiduités anprés de ma filie, 
il m’a avouú qu 'il i’aimait, c t q u ’il serait 

h eu reu x d ’ob ien irsam ain . M aisapris tout 

ce que j ’ai appris, pouvais-je consenlir íi 

ce mariage ? 11 ne s’agit plus seuleinent de 
la pai'ole donnée iiun  ami, il s’agit de l’a- 

veiiir de ma petitc-fdle. Certcs, il m’en 

coútc de íerm er m a porte ii Thomme qui 
m ’a sauvéla  vie; mais ce Service immense 

c 'est á  m o iseu ld e lc reco n n a ilre , e t je  suis 

p ré t á  m’acquitter [wr lous les moyens ])ossi- 

b les,exceptépariesacrilicedem on enfant.

Touchée de sa douleur, je  lui demandai 
k quel partí i! comptait s’arrGter.

• Je  ne ciiangerai rien , dit-il, h mes pre- 

miers projets. M. Rissler, en  homme déli- 

c a t ,  reíuserait sans doute d’épouser une 
jeune filie malgré e lle ; aussi iui ai-je laissé 

ignorer une parlie de la vérité. »

Ce fu t mon dernier eatrelien avec le ma- 

j o r s u r c e  sujet. Sa résolution paraissait in ­
variable, e t j ’appris en effet q u ’il pressait les 

]>réparatife du  mariage. A mesure que  le 

mom ent approchait, Em m adevenaitde plus 
en plus triste e t langnissanic. Les fraíches 
couleurs de son te int avaient dispami. Il 

est permis de croire que ÍH. Rissler avait 

enfin pénétré les causes de ce changem ent; 
mais s’il s’ouvi'it de ses inquiétudes au 

major, celui-ci s’empressa de le rassurer, 

en représentant sa petite-íille coraine une 

enfant gatée don tles  caprices passagers ne 
devaient pas étre pris au  sérieux. E t de 

f a i t , le vieillard, responsable devant Dieu 

du sort de l’orplieline, était bien décidé h 

ne pas céder á des idées romanesques dont 
les conséquenccs pouvaient fitre si graves. 

D e son co lé , le p ré ten d u , qui se sentait 

capable de faire le bonheur de celle á qui 
il consacrait sa vie, espérait toujours que 

ses elTorts triom pheraient i  la longue d ’une 

pi-évention irríilcchie. Aussi les choses sui- 
v iren t-elles leur cours ordinaire. Seule- 

m ent, Emnia ne sortait plus q u ’avec son 

grand-pére; e t celui-ci avait signifié á F ré ­

déric q u ’il ne pouvait plus le recevoir, ac- 
compagnant d ’ailleurs ce congé d’olTrcs 

personneiies de Service qui avaient été dé- 

daigneiisemenl rejetées.
Le jou r du mariage approchait. La veille 

de la signature du contrat, uuc ravissante 

corbeille ful apportée oü se trauvaient réu- 

iiies toutes les inerveilles du luxe e t toutes 
les reclierclies du goüt le plus déücat. La 

jeune fiancée y Jeta 5 pcine'un coup d’ceil. 
Elte s’apcrcut cependant que cette appa- 

rence de mépris afíligeait M. R iss le r; et 

rem arquant, pour la premiére fois peut- 

é tre, combien il prenait de soins pour luí
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plairp, elle le rem erciacn  s’excusantdeson 

indilTérence sur la simplicité de ses goüts.
Elle toucliaitdonc aum oinent fatal 1 Re- 

tii'éede bonnc heui-e dans so» ai)partcment,

Sfiule avec scs peiisées, elle s'accoucla sur 

le balcón au  bas duquel s’ctendaieiit les 
plus sombres allées du pare, ct s’abaiidoiina

i  de tristes reverles en  liarnionie avec une 
méiaiicolique soiréc d’autoraiie. Elle se re- 
mit alors en  raémoire loutes les hérolnes 

des romans q u ’cUe avait pu  lire, compa- 

ran t Icur situatioii á ia sieime, e t se trou- 

vaut eücore plus malheureuse. N'avait-elle 
pas reiicoDtrc dans le monde u n  coeur ca- 

pable de la compreiidre, un modéle d’lié- 

ro ism cet de verlus, uit b o m ra e q u il’aimait 

pour elle-méme, le seul qiii pút la rcndre 

heurcusc ? c t cd u i-iá , on l’avait m éconnu ! 

su r  la foi de calomuies indignes, on l’a ia it 

élüignád'elle? e t elle a lla ité treeiichainéeá 
u n  autrc, a u n  bonnéte boinmc, sans doute, 

mais pour qu i elle ue saurait éprouver celte 

syuipalhie irrésisiiblc de deux ames en - 
trainées i'une vers l’aulre, cominelc disaient 

ces rom ans! N’était-elle pas la plus a plain- 

d rc  des jeunes filies?

Tandis qu'elle se complaisait aiusi dans 

sa doulenr, elle entendí t u n  léger b ru it sous 
sa fenGtre, commc si quelqu’iin eüt marché 

douceraen t sur le sable e t les feuDIes séches.

Son prem ier raouvement fut de crain te; 

elle se re tira  de la fenétre, e t  se disposaic 
k la fermer, quand  elle s’cntendii appcler á 

vois basse. O surprisel elle c ru t recon- 
naitre la voix de Frddéric. EUe revint h la 

fenétre, e t h travers l’obscurité qui com- 

mencait á  envelopper tous les obje ts , elle 
distingua en  effet le jeune homme, debout, 

au pied du balcón, e t le nom  d’Eiiima a r-  

i'iva une seconde fois ii son oreiUe.

«Quoi? c’eslvous, dic-elle avec précau- 
tion , c t se pencliant sur le balcón: Ah! 

monsieur Frédéric! comraent avez-vous 

pénctré ju squ’ici?
—  Le fils du ja rd in icr, gagné par m oi, 

m ’a procuré une clef de la petite porte du 
pare.

—  Mais c’esi bien mal! tan t de har- 
diesse I tan t d ’im prudence!

—  R assurez-vous! personne ne peut 
n o u sv o irn i nous en tendre ; votrc appar- 

tement est le seul dont Jes íenOtres don- 

n en t sur ces ja rd ins, e t votre gouvernante 
est restée au salón.

—  J ’ai pcur cependant; au noni du c id , 
re tirez-vous!

—  O h ! pas avant de vous avoir parlé.
—  Q ue voulez-vous done ? reprit-elle.
~  Voilá plus de hu ít jours que je  ne

vous ai v u e ! l’absence est pour moi un af- 

freux supplice 1 Dois-je croire, bé las! que 

vous la supportez avec patience ? que  vous 
com m enceza m ’oublier? »

Un soupir fu t la seule réponse de la jeune 
filíe.

« Ah 1 s’il en est a in s i, poursiüyit Fré- 

déric avec exaltation, la vie me devient 
odieuse! C’est dem ain , je  le sais , que doit 

étre signé votrc contrat de m ariage, c t je  

suis v e n u , avant de mourii-, vous d ire  un 
éterncl adiea!

—  l lo u r i r ! s’écria Emm a d’une voi;; dé- 
cliiranie.

— Oui, m ourir ... Pensez-vousdonc que 
je  puisse survivrc ii votre mariage avec un 
autre?

—  Jlalheureux! que dites-vous? Non, 

p a s ! je  ne veux pas quevous ne inourrez 

vous m ouriez!

—  Vous ne le voulez pas! cst-il bien 
vrai?répétez-le-moi, carvousseule, Emma, 
vous seule, vous pouvez m e sauver de mon 
désespoir.

—  E t comraent?

—  En m e prouvant que vous m'aimez.

—  íllais que puis-je fa ire , m on Dieu

—  Ilom pre cet odieux raariage.
—  ílais par quel moyen?

—  En ftiyant avec moi.

—  F u ir  avec vous? non, jam ais!

—  Je vous le disais bieu qu'il faut que 
je  m e u re !

—  Fríkléric! q u ’osez-vous proposer?

—  De íuh' pour nous marier, E m m a; je
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suis l ib r e , in o i , et votre g ran d -p é re , en 
voyaiitla forcé <le no lream o u r , ne poiin-a 

y lester insensible; il se souviendra q u i l  

m e doii la v ic ; il vous aime...
—  El pour prix de cette affection, je  

i’abandonnerais, je  lui causerais tant de 

c h a g r in !
—  Ne croyez pas a ce c liag rin ; ce qui 

l’a empéché de céder 5 nos vceux, c 'est la 

parole qu'il a dounée i  son ami; notre  dé- 

part le dégagera de cetie promesse, e t dés 
lors, lieurnux de m’accorder votre m ain...

—  Y Songez-Tous, Frédéric? n ’a-t-il pas 

contre vous des prévenlions terribles ?
—  On m’a calomnié; je  le prouverai... 

Est-ce done aiiprés de v o u s , E m tn a , qu'il 

me faudra me justifier ?
__O h! non , sans doute ... raais je  ne

puis voHS entendre plus longtemps.
—  E m m a c ’est inon arréi que vous pro- 

noiicez !
—  O ciell ne parlez pas a in s i : vous sa- 

vez l)ien qu ’une pareille démarche est im- 

possible.
—  Impossible! Eh bien , d e m a in j’au - 

ra i cessé d’exisler.
__G rand D ieal s’éeria la pauvreenfant

éperdue.
—  Adieu, Emm a, adieu pour toujours.

—  Frédéric!
—  Vous m e rappelez?
__O u i,  dit-elle d 'u n e  voix étouffée, et

pouvant k peine se souteoir... Qu’exigez- 

vous, mon ü ie u ? .. .  F u ir ! . . .  mais com- 

ment?
—  Rien de plus íacile, cliére E m m a!... 

Demain, vous vous prélendez indisposée; 
vous faites différer d 'u n  jou r la signature 

du coiitrat.. .  Le soir ve im , vous éloignez 
tout le m onde , vous vous renferinez pour 

le reste de la n u i t ; h cinq lieures du matin, 

au poiiil du jour, vous desccndez sans bruit 
par l’escalierdérobé; j 'o u v re la  petite porte 

du pare, une  voitui'e nous y a t te n d , e t je  

vous méne á une Ueue d 'ici, chez une de 
mes tantes, oii vous restez jusqu’á ce que 

votre g rand-p lrea it consentí k notre unión.

—  A h ! Frédéric. rénéchissez, d e g r íc e . . . 

Que me demandez-vous?
—  Mon bonhcur.. .  le v ó tre .. , Mais pre­

ñez garde, ajouta Frédéric en  baissant la 

voix, j ’en tendsdu  bruit, voti'e gouvcrnante 
qui vient vous retrouver, peut-iHre... Un 

dernier m ol... Songez-y b ie n , Emma ; si 

aprcs-demain m atin , ¡i l'heure indiquée, 

vous ne vcnez pas á ce rendez-vous...

—  Eh bien?
—  Eh bien, je  vous le répéte, roa movt...

—  J ’irai.
—  M erc i! m e rc i!» s’écria-f-il; puis il se 

glissa derriére les charm illes, e t disparut 

pendant q u ’Emm a, toute tremblante, tom- 

bait h genoux pour prier D ieu , combattue 

entre  la coiiscience de la faute q u ’elle allait 
commettre e t la crainte de causer la mort 

de celui q u ’elle croyait aimer.
Les dioses se passérent le lendemain 

comme clles avaieni ét6 réglées. Emma 

n’eut pas besoin de feindre une  indisposi- 

tioii. Sa pñleur et son agitation pariaient 

pour elle. Le médecin appelé lui commanda 
du repos. Naturellement le contrat de nia- 

riage íu t  i-emis au jou r suivant, e t quand le 

soir arriva, la jeune  filie demanda qu ’on la 
laissat seule. Cejiendant au  mom ent oü elle 
cinbrassa son vieux grand-pére, celu l-ciíu t 

tout surpris de sen tir sa jo u e  inoadée de 

larmes. í l  regarda attenlivement sa |)ctite- 

fille, qui se jeta en  sanglottant dans ses bras, 

et allait tou t avouer peut-6tre, si lui-méme 
n 'eü t attribué cette vive émotion a une 

crise nerveuse. Ge prétexte trouvé, Emma 

ne le  démcntit pas, el laissa so rlir lev ie il-  

lard.
De son có té , Frédéric avait occupé sa 

journée en préparalifs de voyage. Il s’était 

procuré en  secret une voiture e l  des che- 

vaux. 11 ne rentra  que le soir k son hótei, 

impatient e t préoccupé. Aussi ne rem ar- 
qua-t-il pas que le médecin s’était a rrété  a 

causer avec le maitre de I’bólel e t que  tous 

deux se le monu-aient avec curlosité.

II était déjá sept heures. Frédéric dina 

légérem ent; puis comme les agitalions de
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la soirée precédeme l’avaiejit empéché de 

fermer l’ceil pendant toute la n u i t , il se 
sentit la te le  lourde e l le corps accablé. 
11 mesura le temps qui le séparait de son 

e im ep rise , e t pensant qu ’une seconde 

veille pourrait paralyser l’activilé d ’esprit 
dont 11 avait besoin dans de teUes conjonc- 

tures, il se décida á dorm ir (luelques lieu- 

res; mais auparavani il p rit la précauiion 
de recommander au garcon de l’hótel de 

réveiller sans faute á quatre  heures du 

inaiiii. Ce point reglé, pour é lre  plus sur 
de se trouvcr p ré t , il endossa d ’avance 

^Oll costumc de voyage, c t s e  couclia tout 

habillé sur son lit.
Miuuit venait i  peine de souner, quand 

il se releva, ouvrit douceiiicnt sa porte, des- 

ceudit l’cscalier a pas le i i ts , e t sortit dans 

la rué. Le m édeciii, qui rentrait d iez lui 

le rencontra, le suivit, le vit se diriger vers 
la pelite porte d up arcd eM . de Reinsberg, 

tirer u n e c le fd e  sa poche , ouvrir cettc 

porte avec précaution , e t la rcferm er de 

mcme derriére lui.
Cepeiidant l’iieure approchait oú la pau- 

vre E iiim a, croyaiit obéir k sa dcsiiiiée, 

allail quitter, pour toujours peut-étre, son 

protecteur naturel, le seul que Dieu lui eút 
laissé. On compreiid aiscment que, dans 

une  circonstance si critique, l'agitatioii de 

son esprit ait chassé loin d'elle le som- 

meil. D uran t ces moments d’attcnte, toute 
réilexion était un supplice, c^r c'était une 

source de regrets, de rem ords et de com­

báis avec e)!e-méme. Rcster en place lui 
semblait insupportable; elle sentait le be­

soin de s’arracber á cettc contemplation 
in térieure qui menacait de la tuer avant 

que 1a démarchc qui lui causait d ’avauce 

tan t de trouble füt devenue irrévocable. 
Elle s’assura que tou t le monde était en- 

d o rm i, et pressée par une forcy presque 

invincible, elle se mit au balcón ; de lit ses 
yeux erréren t dans ces allées qui lan t de 

fois l’avaient vue, enfant ou jeune fiile, in; 

souciante ou réveuse, joucr avec les com- 

pagnes de son age, soutenir les pas de son

I grand-pére, ou se suspendre au bras de sa 

pauvre m ére ... A cette derniére idée, son 
cceur se serra, une vive douleur !a saisit; 

tout le courage qu ’elle avait amassé l’a- 
b an d o n n a , et elle fondit en larmes. II lui 

sembla voir sa m é re , telte q u ’elle l’avait 

connue autrefois, pñle e t  déjá frappée du 
ma! qui devait la conduire au tombeau, se 
placer devant elle, e t luí défendre de passer 

le seuil de cette demeure. « Non , s’écria- 
t-elle en  se je tan t á genoux, non , ma mere, 

je  ne quitteraipas leslieux oü je  t 'a i vue, 
oü Je t’ai aimée, oü j 'a i grandi entourée 

de ton am our... Ma m é re ! ma mére, par- 

donne-m oi! >>
Quelle fut sa surprise, quand elle se re ­

leva, de voir, devant elle, dans le ja rd ín , 

celul qu ioccupaltsa  pensée! Pourquoi Fré- 

déric venait-il h cette heure, á m inuit et 
demi, quand  le rendez-vous avait été fixé 

pourc inq  heures? venait-il hJter le départ? 

leur projet était-il éventé ? n ’y avait-il de 
salut que dans une fuite précipitée ? Le 

cieur lui battait violemment. Elle se ras- 
sura u n  p e u ; la lune éclairait le visage du 

jeune homme, il paraissaitcalme, n’expri- 

mant ni agitation n i crainte.

II s’arréta h deux pas d ’elle.

o E inm a! dit-il d ’un son de voix profond 

et grave, E in m a! ■
—  Vous ici! s’écria-t-elle, et ii cette

h eu re !......  ílais nous ne devions partir
q u ’au poinl du jour. »

il  répéta aprés un  intervallc et comme 

si les paroles q u ’il entendait avaient besoin 

d ’un temps assez long pour pénétrer jus* 
qu ’á son e sp r i t : « P a r t i r ! ... oui... v en ez !

—  Que ditcs-vous, Frédéric ? il n ’est pas 

temps encore... D’aprés ce que vous m’a- 
vez d it, votre párente ne nous attendra que 

dem ain ; com ment arriver d iez elle au  mi- 

lieu de la nuit?

—  U ne pá ren te !.. .  reprit-il avec la 
méme difficulté de compréiiension. Quelle 

párente?
—  Eli mais, celle qui doit me recevoir, 

me donner un asile.
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—  Je  n ’ai |>ns de párenle, d it Frcdéi ic 

du mCnie ton iinpassible e t mesuré.

—  O c ie l! vous m ’avez done tronipée ? 

s’écria Emina.

—  N o n , répondit-il; je  vous aime... 
vous étes belle... A ttendez, laissez-inoi 

me rap|ielei' mes idées. C’est vous, Emma, 

vous, q u e je  vcux épouser...  Volre p5rc re- 
fuse... n ia is i lfaud raqu ’ilcousentp... aprés 

u n  éclat... pour sauvcr votre honneur.

—  Déshoiiorée!. . .  c’est v ra i! d it la jeuiie 
filie comrae frappée par une révclation 

subite.
—  O u i, continua-t-il en s’anim ant par 

degrés, ii consentirá... Ce co n tra td e  m a- 

riage, je  le signcrai... Alors, je  serai riche ... 

cette l)elle dot va róparer les pertes dii j e u . . . 

E n f in !. . .  ” ajouta-t-il avec un soupir.

Emm a , stupéfaiie, regardait e t Ocoutait 
córame si elle eút été le jouet d ’un reve.

II continua sans paraitre faire attention 

ü eíle : « Je  tenterai encore la fortune... 

De l’o r !  quelle perspective!... beaucoup 
d’or sur ce tap is .. .  A in o i!  Eimoi!

—  F rc d é iic ! dit-elle inquiete e t trou- 
b lée , est-cc le m om eut de parler aiosi ? 

Qu'avez-vous ? au nom du c icl! pouiquoi 

vous préoccuper de fortune, vous toiijours 

si noble, si désintéressé ? n ’est-ce done plus 
á moi que vous pensez?

—  A vous?... ou i... répondit-il en ra -  
m enant ses yeux sans expression sur la 

jeune  filie trerablante... ou i... vous serez 
entourée de lu x e ...  com m em oi... nousau - 

rons u n  équipage, ce cliSteau... ces bois... 
e t de l’o r !

—  Totijours de Tor! s’écria-l-elle. A h ! 
m on grand-pére avait ra iso n ! moi qui lui 

reprocháis de vous calomnier I moi qui l'ac- 

cusais d 'ingratitude enversTbomme qui lui 

a sauvé la \ ie  !

—  Sauvé la v ie !  répéta Frédéric qui fit 

encore une  ̂ ause pourrecueillirses idées... 
puis parlant d’un éclat de rire  : A b ! a h ! 

ah! ou i... je  me souvkns... ce chien fu- 

vieux... on l’a c ru  enragé ... mais m oi...

ah! a h ! ah ! j e  savais bien q u ’il ne l’ctait 

pas.
—  Mallieureux ! d it Em m a se redi'es- 

sant pide d ’indignation; vous auriez osé 

commetire u n  si odieux mensonge, usur- 
per la reconnaissancc de toute une  fa- 

n>ille ? Wais n o n , ce n’est pas vous que 
j ’entenils, ce n ’est pas vous qui confessez 

une parcille b a s s ^ e ! N o n , c’cst un reve, 

un rt-ve affreux que Dicu m’enToie pour 
m ’arracher i  une séduction qu i aurait fait 

le m a lh eu rd e  ma v ie ! . . .  A h! je  retrouve 

ducourage, grñce au ciel I fuyez, fuyez!...

—  Avec vous ?
—  Sans moi. A h ! j ’aurai la forcé main- 

tenant de résister ii votre désespoir, i  ces 

tnenaces qui m’ont tant épouvantée; car, 
sachez-le bien, ce qui m 'entrainait a vous 

suivre, ii quittci' la inaison oü ma mfere est 
morte, oü mon grand-püre v it pour m’ai* 

m er, c’était la crainte, la craiate  seule de 

caiiser votre m o r t ! Vous m ’aviez dit : Je  

mourrai si vous ne venez pas, e t a lo rs... »
Un nouvel éclat de r irc  accueillit ces pa­

roles. Mais ce  rire  sans gaité, ce r ire  froid 

e t ironique avait quelquechose d’effrayant.

í  M ourir! s'écria-t-il. N o n , je  n e  vou- 
lais pas m ourir... mais je  savais b ien  que 

; vousvieudriez...  A h í a l i !

—  Mou Dieu! dit la jeune  filie en se 

couvrantle  visagede ses deux mains; avoir 

pu é tre  abusée par de sigrossiersartífices! 
quelle h o n ie ! c t com ment ose-t-il m e l’a- 

vo u er; mais, béni soit le ciel qui lui ar- 

rache la vériié. »
Le jeune hom m e, toujours impassible, 

s’avancavers le balcón, e t machinalement 
prit la main d'Erama. « V enez! lui dit-il.

—  Jamais 1 s’écria-t-elle en  le repous- 
san t avec fo rcé ; jamais! laissez-moi. »Puis 

elle s’enfuit vers sa chambre.
Des lumiéres paiTírent dans le ja rd ín . 

Le médecin avait été aven ir le vieux major 

qu ’il tenait du m aíire d ’hótel de Frédéric 
que celui-ci était somnambule, e t q u ’il 

l’avait vu en trc r parla  petite porte duparc , 

donl il avait retiré la def. Tous les deux
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surprirent le jeune hoinme daiis uii éiat 
de confuse inquiétude, qui n ’útait n i la 

vcilleiii le soraineil; e t le m ídecin , croyani 

s’apercevoir qu ’il avait été i'éveillé trop 
bnisquem ent, l’emmena ii I’hütel pour lui 

donnei' ses soins.

Frcdcrlc  lie coiiservait aucun souvenir 

de ce qui s’était passé pendant son som- 
nainbulisme, e t l e  m ajor ctait loiii de se 
douter que sa petite-fille se fü t irouvée en 
sigrand péril. Commc le médecin uequ itta  

son malade que le matiii, Frédéric ne put 

effectuer l’enlévement p ro je té , et sacliant 

que le conirat devait é lre  signé le jour 
ménie, il cru t n’avoir rien  de niieux á fairc 

que de partir , e t d’aller cherchor fortune 
ailleurs.

J ’assistai au mariage d’E m m a; le marié 

paraissait bien heareux, e t la inariée un

peu honteuse. Elle pensait sans dpute q u ’il 

avait faltu une  espéce de m irade  pour la 
sauver. L’entfevuc du balcón demeura un 

secret enseveli dans son cceur... moi seule 

Je fus sa confidente. Mais si toutes les jeu- 
nes mies, abusÉes par des propos menteui'S, 
attendaient que la vérité leur fút révélée 

de cette inaniíire, elles courraient risque 

d ’Étrevicliríies de leur avenglement. Cette 

aventure aura servi du  moins 'a leur m on- 
tr e r  á l’aide de qucls artífices on peut óga- 

re r  un esprit trop  crédule ou trop rom a- 
nesque, e t ?i leur apprendre que c’est & la 

sagesse de ceux qui les entourent q u ’il leur 
faut demander ce talisraan dont la vertu 

sait déjouer les piéges, e t rétablir un  juste 

équiübve entre  : ce qu 'on d it et ce qii'on  

petise.
N. FOUBNIER.

L’OIE ET LE CANETON.

On ne rencontre  jamais <l’o¡e 
Q ui, scnibie-t-il, ne se croie 

E n  droit de prendre  l’air fier 
E t la dómarcbe superbe.

De sa bétise, enfin, l’un a fait u n  provcrbe,
Que chacune parait vouloir justificr,
A la voir patangeant e t se glorifier.
U neoicalla it contant sa généalogie,
Dans la co u rd ’unc auberge, á quelquesgais canards 

(Par nature assez goguenards),
E t, rejioussant bien loin la moindre analogie 
Avecces inessieurs-lii, rép é ta it : « M esparents 

É ia ien tdcL ien  ¡Ilustres gens; 

lis  liabitaient le Capitole;
Voyez si de haut jedesceiids! »

Un petit caneton lui coupa la parole,
E t, rem uant la queue avec u n  air narquois,
Dit : ■< Vous descendez d ’eux, m a chcre, je  le c ro is ; 

niais le rabácher tant de íois,
G'est cbose bien mal entendue.
En pla^aiit vos parents si haut,

Vous inontrez de conibien vous étes descendue,
E t faites niesurer la distaiice du saut. »
{Simples fables.) Mar([uis DE V a re sn es .
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REVÜE DES THÉA.TBES.

T

Jcnisalem , opera en quatre  actes, paroles 

de MM. Alphonse R oycre t Gusiave Vaez, 

musique de G. Vei'di.

Le palais du comle de Toulouse. Une galerie 
communique du palais á une cliapetle élevée 
de quelquc; degrés eC qu’on voit dans toutc 
sa profoodeur/Au deliors de la galerig, une 
terrassc longe le proiil du palais; de cet(c 
terrasse un escalier descend daiis Ies jardins.

II fait nuit. Irene , jeune  suivante, veiüe

ii ce que personne ne v ienne, tandis 

qu ’Hélone, fiile du comte de Toulouse, et 
Gastón, vicomte de Béarn, soiit reunís pour 

parlei' de leurs esperances d ’avenir. Héléne 
presse Gasten d ’oublier la haine qui sépjre  

leurs deux familles. « Dans une guerre in -  

juste , m on p tre  a été tué par le tien , ré -  

pondGaston. —  Mon pére t’attcnd cem atin 

l>ourseréconcilier avec toi, espere! Adieu, 
\o ic i le j o u r ! —  Déjá ! J e  pars, ina chére 

H élénc; mais songe que je  ne peux pardon- 

ner que si je  deviens ton époux. (Gastón  

sort p a r  l’escalier q u i descend dans íes j a r ­

dins. On entendsonner rAngélus.)

« Isaure, d it H éleneásasu ivanle , prions 
pour Gastón. « {Toutesdenxs'afjenouillent 

s u r  les marches de la  chapelle, p x m  ren- 

irent daris les appartements. Des dames, des 

seüjneurs, le comte, et ¡loger, son frére, Hé- 

Icm et Isaure,sorlent des apparlements. Gas- 

Ion, Tlayniond, sonécuyerfetquelques che- 
r a lk r s ,  a r r m n t  d u  dehors.

<1 Avant que nous partions pour la cioi- 

sadc, dit le córate á  G astón, l’Église veut 

nous réconcilier, plus de liaine entre  nous. 

N efornionsqu’une mSmefaraille; soyez l’é- 
poux d'Héléne. —  Mon cosur l'avait clioi- 

s le , répond Gastón, J'oublie ma haine, 
e t vous bénis, seigneur. »

Jlais ce mariage met au désespoirRoger,

qui aime sa niéce e t n ’a pas encore osé la 

dem ander pour fenims & son frére. 11 sort 
e t va chercher u n  assassin qui le débarrasse 
de Gastón.

Lelégat du papeU rbain apportednsaint- 
pére un  bref qui nomme le comte cbeídes 

croisés francais. Nous partirons deniain, 

d it le comte, e t vous, ajoute-t-il en s’adres- 
saiit á Gastón, vous h qui je  donne ma lille 

cbérie... — Jefa is  vceude voussuivre. — 
Pour signe de ce vceu, preñez ce manteau 

b ian co ü  brille le saint embléme des croi­

sés. » {Quatre pages détachent le m ln!ea^i 
ducomte, leplacenlsurlescpaulesde Gastón, 

q u i s'est m is  á  qenoiKC. Le lé¡ial lu i  ¿mpose 
les m a in s, p u is  Gastón se releve, et tout le 

monde entre dans la  chapelle, oii u n  chcBur 

relifjieux se fa it enlendre.)

Roger revient. « Dicu ne m’avait pas fait 

naitre pour lem al,d it-il avec tristesse; mais 

l’am our en  décide autrem ent. Toi, qu ’elle 

aime, tu m o u rras! —  Viens I dit le cbceur, 
la priére t’appelle! « {Un soldalparail, Boijer 

le conduit ji tsq u 'a u x  marches de la cha- 

pelle.) « Tu vois, lui dit-il, ces deux gner- 
riers agenouillés ensemble. L’un porte un 

manteau b lan c ,c ’estm on f r é re q u e j’aime; 

l’autre est mon eim eini... fraj>pe-le! je  veux 
sa mort. {Le soldal en tre , Roger écouU.) 

On s’agite, d it - i l ,  on s’écrie.,-. J e  suis 

vengé! {Le soldat sort de la  chapelle; il  

fu ilp á le ,lro u b lé . Des dtevaliers el Gastan 
le p o u rsu ive n ten cr ia n í:  » A l’assassin!») 

« Qui done expire? dit Roger stupéfait. —  
Ton í r é r e , » répoud Gastón. (Le change- 

m ent de costume avait causé l’e rreu r du 
m eurtrier.) Le comte, soutenu par des chc- 

valiers, ayant prés de lui Héléne, ren tre  
dans ses apparlements. On raméiie le sol­

dat, que l’on je tte  aux pieds de Roger en 

lui c r i a n t : « Venge ton f r é r e ! » Mais Ro-
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ger se penche vers le soldat, e t lui d i t : 

“ Sauve-moi! je te  sauvcrai. — Q uit’npoussé 

á com meure un tel crim e? dem ande ie lé- 
gat au soldat. —  L u i ! » r6pond-iI endési- 

gnant Gastón. Excepté R oger, toiis les 
chevaliei's l’accusent. C’est en vain qu ’il 

proteste de son iiinocencc, qu'IIéléne en 

appelleáü ieu  m é m e ; le légatjette sur Gas­
tón l’anathém e;«  Q u’en horreur i  tous, il 
e rre su r une terreétrangére, dit-il; qu 'on  lui 
refuse le pain e t le sel...  qu’il soit m a n d il!»

Les monuignes de Ramln, en Paleslinc, á quei- 
ques lieues de Jérusaiem. — Une cáveme prés 
de laquelle s’éléve une croii grossiére. — On 
apercoU daos ie loinlain la ville arabe de 
Ramla.

Rogei', v6tu d 'u n e  robe de burc e t le 
corps ccint d ’une corde, cst prosterné de- 

vant la croix. " G ráce! inon Dieu, dit-il. 

Decliiré par mes rcmords, j ’ai íait pieds 

iius le saint péleriiiage; depuis trois ans 

je  pleure dans ce désert. Mes tra itsson t 
llétris, mes cheveux sont blanciiis; je  puis 

á peine me reconnaltre lorsque je  m ’aper- 
cois dans l ’eau d ’une source. Le spectre de 

m on frére me poursuit jusque daiis ma 
priére ... La voix d’un fi'alricide peut-elle 

invoquer ton nom  sans t’ir r l te r , ó  mon 
Dieu ! ■* 11 ren tred an s  la cávem e. Aussitót 

un homme s’avanceen se soutenant á peine; 

c’est Raymond, Técuyer de Gastou : « Au 
secours! dil-il, je  meurs de soif. » Roger 

accourt, donne á Raymond la gourde q u ’il 

détache de son báton de pé le rin , lui offre 

de se reposer dans la cávem e, e t apprenant 

q u e d ’aiitres Franjáis sonl en an ts  ii travers 
la m ontagne, il s’empresse d'aller les se- 
courír.

Le comte n ’est pas moi't de sa blessure. 

Chefdeschevaliers croiscs, ils 'e s tren d u  en 
Palestiiie. Hél^ne l’a suivi. La pauvre Hé- 

léne a  appris que Gastón avait trouvé la 

m ort dans un combat conlre les InfidHes.

<1 II lí’est plus malheureux, lu i... dit-elle, 
tna is , m o i, mon mallieur dure enco re ! « 

Elle a enteiidu parler du pieux solitaire,

e t vient, suivie d ’Isauve, lui deinander des 

conseils et des consolations. Comme H é- 
léne se dirigeait vers la cávem e, elle en  volt 

so rtirR aym ond.e tapprend  de l’écuyer que 

son maitre est prisonnier daus Randa. <i J'ai 
de l’or, s’écrie-elle, Gastón est mon époux 

devant D ieu,je veux lesauver; guide-moi! ’• 

E t suivie d’Isaure, elle marche avec Ray­
mond vers Ramla.

Des pélerins accablés de fatigue ?rrivent 

pargroupesépars; quelques-uns gravissent 
le sentier le plus élevé de la montagne, je t-  

ten t les yeux su r  la solitude immense qui 

les environne, et s’écrient avec déses|)oir: 

« Nous allons done m ourir dans ces dé- 

serts... D icu ! fais-nous délivrer par les sol- 

dats de la croix, cu  permets que nous puis- 
sions i'etourner dans iiotre patrie !»  On 

entend faiblement le bruit d ’une fanfare. 

Les pélerins s’ccrient avec jo ie  : « Ce sont 

les croisés! Dieu a exaucé nos priét c s ! ”
E n  effet, des cavaliers accourent au ga­

lop. Bientot arrive l’armée des clu'étiens, 

musique en tete, déülant du  haut de la 

m ontagne; aprés Ies so ldáis, viennent, ¡i 
ciieval, le comte de Toulouse e t le légat, 
entourés de pages c t de chevaliei s. Le Icgat 

s 'arréte devant ¡es pélerins, qui se pro- 

sternent. La suite du cortége fait halte sur 
la montagne, oü i’on voit des chcvaux por- 

tan t des bagages e t  des chariots chargés de 
blessés.

n Nous voici parvenus eiifin en Palestino, 
dit ie lé g a t ; au ];oint du jou r, Jérusaiem 

nous apparaUra dans sa splendeur d iv ine .» 

En ce mom ent Roger s’avance. n Homme 

de Dieu, bénissez-nous! » lui dit le comte.
A la vue de son frére, q u ’il ctoyait mort, 

Roger, frappé de siupeur, est tombé h g e -  

noux... ses lemords vont le (rabir. « Que 
failes-\ous, saint homme? lui dit le comte.

—  Je  ne suis qu 'u ii misérable pécheur, ré- 

pond-il; accueillez-moi dans vos rangs: le 

sang versó pour Dieu rachéte, méme un 

crime ! —  Marchons! s’écrie le com te; le 
Seigneur nous promet la v ic to ire! » J.’a r-  

mee se rem et en marche.
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Le diván (]e rémic de Ramla.

Gastón est iiitioduit par im  m uel, qui 

luí íail signe d’alieiidi'e, el se retire. « Hé- 
léne est prés ile moi, se dit le chevalier, 

díiiia le cainp de ccs irigrats qui m ’ont 
iiijustenient p u n í,  c t pour lesqucls je  i>e 

puis com batiré... Cliére Ilc léne , je  veux 

le rev o ii! Ce soir je  fuirai de ces lieux.
L’émir, suivi de quelqucs cheiks arabcs, 

entre  e t dit ii son prisonnier : " Je  t’ai 

laissé la vic, lie voulaiit pas a ltirer sur ma 

ville la veiigeance des t i r u s ; mais ils s’ap- 

proclient, e t si tu  veux fuii'... c’est la 
m orí I o Un officier de l’ém ir p a ra i t ; il luí 
anuoDce qu ’une feintae cbrétienne vétuc 

ena rab e , vieul d ’é trc  prise dans les m urs 

de Ramla. » O rdom ie , a jou ie -l- i l, e l sa 
té te  abaltue... —  N o n , répond Témir , 

q u ’ou l'am éue. " Ilcléne arrive, conduito 
par des soldáis. « Q ue clicrchcs-iu, jeune 

filie? luidem ande l 'ém ir .— Je  me suiséga- 

rée , el tu  peux m 'accorderun asile, répond 
Béléiie. » L’oíficiei- croyani s’apercevoir 

(jue le prisonnier e t l’éti-angfcre sont d ’inlcl- 
ügeuce , le faii rem arquer i  son m a ilre , 

qui s’éloigiie en  promettant a Héléne que 

si elle a d it vrai, elle peul com pter sur sa 
protcciion. Puis il  ordonae ii l’ofQcier de 

les surreiller.
Restes seuls, Gastón e t Hélénc tombeiit 

dans les bras l’un de l’aulre. o Je  voulais 

alier aíIroiUer la colére de ton pére, lui dit 

le cbevalier; p ro scrit , je  ue formáis plus 

(pi’u n seu l espoir : te  revoir e t  m ourir. —  

T u  n ’es pas coupable, c t je  te  res te , ré ­
pond llé lcu e ; conserve u n  autre esi>oir, 

e t s’il íaul que  tu  raeures, je  m ourrai prés 

de t«i. O m o n p é r e ,  reprend-elle , mon 

pcre pardonne-m oi! » On enteud au de- 

h o r s : « Aux a rm es! aux a rm e s !»  Gastón 
regardant par une  des fenétres, s’íc rie  : 

>t Les habitants courent aux rem parts; je  

vois daus la plaine flotter la banniére des 

chréiiens. —  F u y o n s! dit Héléne, e t que 

Dieu nous protege i Les cris redoubleal 

au deliors, e t dans le mom ent oú Gastón et

Héliíne s'échappcnt... rofficicv de ré m ir ,  

suivi de soldáis arabcs, entre e t les arrétc.

Les jardins ciu harem.

Hélfenc est plongée dans la dou leu r, les 

femmcs dii harem !a regardent c t rien t de 
ses la rm es; les unes dansenl, les autres sont 

nonclialamuienl couchées sur des coussins. 

L’émir para it, accompagné de quelques 
cheika, aussitót les feinmes se voileni e t se 

disperseni dans les jardins. Un officier an- 

nonce que les chréiiens vont donner l’as- 

saut. " Par Allah ! nous les repousserons, 

s’écrie l’é m ir ; e t  si le cheí pénclre dans 

Ram la, ou lui je ttera la tete de sa fdle. » 
Puis ils sortent précipitammenl. « Que 

m ’importe la vie ? se dit la malheureuse Hé- 
lé n e ; h tous mes maux j ’ai ajouté la colfere 

de mon pére 1 Seigneur, pardonnez-m oi! 

Se ig u cu r, tcrminez mes douleurs! "
Les femraes d u  harera travei'sent le ihól- 

tre  en  c r i a n l : « On se tue I les chréiiens 
sont entres dans Ramla 1 ” Gastón accourt: 

de son poignard il s’esl fait u n  passage 
pour arriver auprés d ’Héléne e t la défen- 

dre contre les infideles... Les croisés font 

irruplion dans le harem. Le comte parait 

l’un des p rem iers, e t  aperccvant Béléne 
auprés de G astón: ■< Filie in g ra te ! lui dit-il, 

c’est done pour lui que tu  in’as quittée t

__ ílo n  pére  1 gráce pour mon époux, il
est in n o cen t! —  A m o r t , l’assassin ! s  é- 

crien t les croisés. —  Eh bien , répond 
Gastón, préparez mon supplicc! Riáis vons 

répondrez devant Dieu du sang que vous 

allez vcrser. » Le comte saisit la iiiain de 

sa fiUc, e t l’eu tra ine , suivi par les cheva- 

liers.

La place publique de Ramla. Une eslrade 
tcndue de noir.

Gastón parait entouré de soldats e t  de 

péniients qu i porteut son casque, sa targe 
ct son épée. Le légat vient ensuite, puis 

l’écuyer de Gastón portant sa b an n ié re , 

suivi des chcvaliers, d’u n  lié rau t, d’un
e x é c u te u re td u  pcuple de Ramla.
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tt Barons c t chevaliers, Icur dit Gastón, 
devaiit Dieu je  proleste de mon iimocencc. 

Je  vois que \ous  allez m e rend ic  mes ar­

mes, il m e reste <i m ourir comme le doit 

un  liomnie de mon rang. Raymond, dit-il 
á son écuyer, prés de moi filis llotter ma 

baniiié re! —  Arréte I s’ócrie le légat, tu  ne 
rnourras que deniain. Aujourd’Imi iii vas 

5trc dégradé de noblcsse. —  A h ! preñez 

m a vie, répoiid Gastón, mais laisscz-nioi 

rhotineui'! >■ ll p icu re , il supplie vaiiie- 
racnt les chevaliers, ses fréres d 'a rm es... 

ils sont sans pilié. Un héraut fail inonter 

Gasten sur l’estrarte oú se trouve déjh l’exé- 

cuteur, c t y monte lui-méine; puis m ontrant 

le casque de Gastón : « Ceci, dit-il, est ]le 
¡leaumc d’un traitre el déloyai chevalier.

—  T u m e n s !  » s’écrie Gastón avcc déses- 

poir. L ’exécutcur brise !e casque avec une 

massc d ’armes. Les pénitents p ro iioncen t: 
PsAüME : C tim  ju d ic a tu r  exeat coJideni- 

m tiis ,  et oratio ejus fiat in  peccafum  (1).

M oniran tl'écu  de Gastón, !e héraut d i t :  
«I Ceci est la targe d ’un traitre et déloyai che- 

T alier.» L’exécuteur brise l’écu. Les péni- 

tents p ro n o n cen t: F ia n t dies ejus p a uci el 

hcreditatem ejus accipiat alter ( 2) .

M ontran tl’épée de Gasten, le héraut d it :  

«Ceci estl’estocd 'untraitreetdéloyalcheva- 

Uer. •’ L’executeurbriserépée. Lespénitents 
p rononcen t: E t d ilcxit maledictionem et te- 

niel ei. E t  noluit benediclionem et longa- 

b ü u r  ab eo (3).
« Tucz-moi! s’écrie Gastón fou de dou- 

leur. —  Demain verra tom ber ta téte ! » 

répond freidem ent le légat.

La limíte (lu camp dei crois<!s dans la vallfe 
de Joiapbat.

Des soidats gardent i’cntrée d ’une des

(1) Lorsquil serajugé, qu'il soitcondamné, 
el (¡uc sa priérc tui lourne á péclié.

(2) Que SC8 jours soient pcu nombieui et 
qu’un autre recueille son béiiiage,

(3) Et il a voulu la malediciion. ct elle vien- 
dra á lui, ct il n'a voulu la b(^n<!díciion, e( 
elle s'éIol;;nera de luí.

tentes principales. Roger est seul, il prie el 

demande á Dieu de m ourir sur Ies rem - 
parts. On entend des chrétiens qui invo- 

quent le Seigneur. Ils arrivent en proces- 
sion, banniéresdéployées. H éléneestparm i 

les femmes. La procession passe, continué 
sa marche , e t les chants m eureiit au loin 

danslavallée. Roger, pendantce tem ps, est 
resté en priéres. Le légat so n  de la tente, et 

vcnant a lui : <i Un grand coupable est lii, 
dit-il m on trau t la tente, assistez-Ie. Je  vais 

rejoindre les croisés. • Aprés la sortie du 

légat, Héléne s’avance ; Gastón parait, elle 
s e je t te  su r  son passage. i J e  t ’attendais, 

lui dit Gastón. A h! comme ils m ’en t 

iraité  ! Ce jo u r est pour moi le dernier... 

e t je  mourrai sans com batiré! —  Ah! c'est 
Dieu qui m’éc la irc !» d it le coupable e l re- 

pentant Roger, qui vient de reconnaitre 

Gasion. Puis s’adressantaux soldáis: «Re- 

lirez-vous! « Alore, s’approchant du p r i-  
son tiier: « Prends ce fer, dit-il en  lui pré- 

sentant une épée, j e  te rends l ib r e ; viens 

combatiré pour le S ain tL Ie ii! —  O h ! s'é- 

crie Gastón transporté de ¡oie, je  vais pou- 

vo iraum oins m ourir avec honnein-! Adieu, 

Héléne! »

La tente du comte de Toulouse.

Héléne e t Isaure écoutent avec anxiété... 
B ien tó ton  entend des cris de victoire... Le 

com te en tre  suivi d u  légat e t des chevaliers 
poriant les éleiidards conquis sm' Ies infidé- 
les. Un croisé parait le dernier, son épée ii ia 

m ain, sa visiére baissée. " ^■oble guerrier, 

lui dit le comte, toi qui plantas le prem ier 

l’étendard de la croix su r  la cité sainte, 

quel est ton nom ? —  iíle recennaissez- 

votis? dit-il, re levantsavisiére. — Gastonl 

s'écrieiit Ies chevahers. —  Oui, reprend-il, 
pour Tous, qui m’avez abreuvé d’iiifamie, 

j ’ai com battu ... mainienant j ’atiends le 

m artyre. —  A h! dit au légat Héléne sup- 

p lian te , \ous  ne le ferez pas m ourir I »

En ce moment, Rogevarriveblessé rnor- 

tellem ent; il se fait reconnaitre de son ír é re , 

lu iavoueque, danssa jalousie e t trompé par
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le chaiigement de costum e, il s’est reiidu 

coupable dii crime dont on accuse Gastón. 
É toim em eiite thoiT eurdulégateldu cointe, 

inais Roger demande grácc d’une voix si 

suppliaiite, que le comle lui pardonne, et 

le pressc daiis ses bras. P ré t á rendre  le

dernier soupir, Roger exprime le désir 

de voir la cité saintc. Le fond de la tente 
s’ouvre , montre le panorama de Jérusa- 

lera, e t tous les croisés, par u n  hymiie d’ac- 

lions de giSces, bénissent le Seigneur.

M'"* J .  J .  FOUQUEAU DE P üS S Y .

CORRESPONDANGE.

11 parait que toutes nos amies se marietit; 

et, ce dont je  suis bien fiére e t bien lou- 

chée, c'est que toutes me font Tlioniieur de 
me consuker sur Icurs toilettes de noce; 

aussi, ce soir, assise devant le íeu, les con­

des appuyés su r  mes geiioux, ma tfite ap- 

puycesui' mes maiiis, je  me suisinise á rc- 

llécliir profondúment sur ce (^tie la médio- 

crité, lariclicsse, les convenances, le res- 
pect huraain pou\ aicnt exiger ct pcrmettre. 

Je  me suis placée m oi-m éme dans oes dif- 

íércntes situaüons, puis ayanc loiit pesé, 

tout calculé, le iuxc, la modo, l'écononiie, 

j ’ai pris une  plume, etvoici le  i'ésullat de 

mes reOexions:
Si j ’avais peu de fo r tu n e , j ’aurais , 

pour aller ii la ntairie e t ensuite á l'église, 
une  robe de inériuos b la n c , corsage á 

pointe, collelé c t ¡acé d e rr ié re ; manclies 
amadis; manchetles e t col de dentelle. Afm 

de ii’avoir pas froid, une légére conche de 

ouate serait placée entre  le dessus e t  la 
doublure desniancties c td u  corsage. Pour 

A oile, j ’aurais troism étres de tulle de colon 

d’un mélre de large, ourlé du bas, e t placé 

tout simplement á plat sur ma tete, d ’oü il 
retomberait également sur mes épaules. 

Une guirlande de fleurs d’oraiiger, ornée 

de deux touíles de roses, retiendrait mon 
voileet viendrait s’atiacher derriére , sous 
m escheveuxtournésentresse. Devant, mes 

cbeveux seraient en Jiaiideaux p la ts , je  

ti'ouve que c’est la coilTure la plus décente. 

Mes gants seraient b la n cs , mes bottiiies 

seraient blanclies; j'aurais une jioclie á ma

robe pour y mettre mon mouclioir, et ne tien- 
drais h la main que mon livre de priéres.

Pour lediner, j ’óterais mon voile.— Pour 
le bal, je  m ettrais une  robe de mousscline, 

corsage froncé sur les épau les, manches 

courtes ou demi-longues; ceinture de salín 
blanc, nouée su r  ie ccité. —  Pour faire m' 

visites de noce, j ’aurais une  robe de gr' 

d ’Afrique n o ir ; col e t manchetles de den­
telle; chále de cachem ire francais, n o ir , 

ca rré ; chapeau de velours noir, orné des- 

sous de rubans de satin rose; gants noirs, 

botfines noires.
Si j ’étais r ic h e , j'aurais une robe de 

damas de snie blanclie, coreage ii pointe, 

coUeté e t lacé d e rr ié re ; voile de tulle de 
soie illusion, ourlé du  bas, guirlande en 

íleurs naturelles; bottines de salín blanc.

Pour le diner, j ’óteraís mon voile. —  
Pour le bal, j ’aurais une robe de crépe 

blanc, corsage á pointe, décolleté; la jupe 

formée de deux jupes terminées du bas 

chacune par u n o u rle t de 12 centim&tres, 

e t espacées entre  clles de 12 ceniím étres; 

deux manches courfes, taillécs en biais, un 
peu larges du bas, terminées chacune par 

un  ourlet de 2 cen iím étres , et espacées 
entre elles de 2 centim étres; deux Bertiies 

en  crépe, terminées chacune par un ourlet 

de 2 centim élres, et espacées entre  elles 
de 2 centim étres; j ’aurais á la main u n  i i-  

che éventaíl. —  P our íaire mes visites de 

noce : robe de velours n o ir , cachemire de 

r i n d e , noir, long ; cliapeau de salín rose.

Si j'avais uue grande fo rtune , j ’aurais

Ayuntamiento de Madrid



une robe de satiti blanc, corsage ii poiute, 

collelé; ruche de tulle de dentelle, autour 

du co u , et au bas des m anches; la jupe 
ganiie de dcux raugs de richc dentelle cou- 

sush  pial, et, á  la place oú ilsseraicnt con- 

sus, une  pctite passementerie de soie blan- 

che cacherait les points. Écharpe de den­
telle posee de méme q u ’un  voile ¡ fleurs 

naturelles; hottines de satín blanc. Broche, 

épinglcs, bracelets en  diamants.
P our le d inei-, j ’oterais mon voile. —  

Pour le b a l , j ’aurais une robe de gaze 

blanche sur une robe de gros-de-Naples 

b la n c ; corsage décolleté; la jupe serait 

ornée de trois rangs de haute frange de 
soieblanche, crépée; les manches, courtes, 

seraient garnies aussi de trois rangs do 

plus petites franges; autour du haut dii 
corsage, la frange de soieblanche, crepée, 

pareille h celle du  bas de la jupe. Je  tien- 
drais á la main un  bouquet blanc, de fleurs 

naturelles. —  Pour faire mes visites de 

noce : robe de damas de soie coulctir vio- 

let-év5que, cacliemire de l 'In d e ,  blanc, 

lo n g ; cüapcaude satin blanc orné d’un 

bouquet de tetes de plumes blanches.
Puissent ces diffcrentes toilettes 6tre du 

goüt de nos jeunes fiaocées!
Mais, je  me trompe, q u a n d je  dis que 

toutes nos amies se mai-ient, il en e s tque  

des revers de fortune on t condamnces íi 

rester filies; d ’autres, fidéles á un souvenir 
d’enfance, ont eu  trop  de franchise et de 
délicatesse pour épouser celui qu ’elles nc 

pouvaient aimer ; d’autres encorc sont 

douécs d’une mtelligence si élevée, d’nne 

ame si rapprochée d u  c ie l , que ne pou- 

vant trouver une  intelligence, une ame qui 
leur soit sympathique, elles ont préfúré vi- 

vre seules que  de subir le joug d’une unión 
mal assortie... mais, quand  ITige d e l’exal- 
tationsei-apassé,quand elles verront q u ’elles 

ont pris la vie d 'une  maniére trop solen- 

nelle... que  fei-ont-elles? que deviendront- 

tíles ? Voili ce que je  me demaudais encore 
devant mon f e u , les coudes appuyés sur 

mes f in o u x ,  ma téte appuyúe sur mes

main s . . .  e t voilii coque je  me suis rfpoiidu: 

Si j ’étais dans la posilion de Tune ou 

l’autre de ces demoiselles, aprés vingt- 

cinq ans, je  ne conserverais pas moins 
Vespoir d’étre  mariée, e t j ’aurais plus de 

chances de b o n h e u r , car on n e  m 'ápou- 

serait que pour ma conduite, m on esprit 
e t mon caraciére. Je  m e metlrais comme 
une jeune fem m e, je  danserais, tant que 

cela m e plairait, el tant que  Fon vou- 

drait bien m 'eugager; j ’ai l'habitude de 
d ire  Madame s  toutes les demoiselles qui 

ont plus de vingt-cinq ans ; mes parents, 

mes am ie s , voudraient bien m e donner 

ce titre. Madame É lisa, madame Clé- 

mence, madame Léonie, cela nc fait pas 
mal. Si, dans un bal, u n  étranger m’adres- 

sait la parole, dans raesréponses, q u o j’au- 

rais soin de rendre  gracieuses e t iwlies, je  

glisserais toujour.s u n  mot qui ferait con- 

naitre ma posilion. Par exemple, á  cette 
phrase banale : " Le hal est trés-animé 

ce soir, madame. —  Oui, monsieur, il y a 

des jeunes personnes charm an tes, e l je  

dois vous étre bien obligée de m’avoir 
choisie pourccquadriE e, moi, qui ne suis 

n i une jeune filie , ni une jeune femme , 
bien que mon age m e permette d ’etre ap- 

pelée Madame. —  Vous étes une personne 
d’esprit, madame, e t je  pense comme lord 

B jron. —  Que disait ce grand )ioete ? —  
Q ue les petites fdles sentent toujours la tar- 

tine de beurre. —  Il faisait alkision aux 
peiites filies anglaises, e t je  repous.se ceite 

critique, qui ne convient pas á mes jeunes 

compatriotes. — Je reg re tte , madame, que 

la contredanse soit fiiiie... » Ramenéc h 

ma place, je  ferais, á cet útranger, une  r6- 
vérence digne, e t un gracieux remerciment.

Si je  n ’avais pas un ta ient qui püt oc- 

cuper mes loisirs, j ’irais trouver le curé de 

ma paroisse, je  lui d ir a is : " Monsieur le 

cu ré , aprés les soins donnés á ma fam ille, 
e t les exigences du m o n d e , il me reste 

encore deux heures par j o u r ; je  viens vous 

les oíTrir. J e  ne suis épouse ni m ere, et 

j ’ai besoin d 'aim er, d ’employer mon éner-
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gic, mon iiitelligence au seiTÍce de mes 

semlilables. « Alors monsieur le cu ré  me 

chnrgei ait de surveillei' les créclies, les sal­
les d’asile; je  choisirais quelques pam res 

fatnilies que J’aiderais du prix de mon tra -  
vail. E n  iúTer, nne robe d e  mérinos noir; 

eo été, une robe de taffetas n o i r ; un  sim­
ple chále, u n  chapcau c t un  voile noirs 

compléteraieiu ma toilette de sceiu- de clia- 

rité, que ¡c quitlerais en ren tran t dans ma 

fainilie. J e  me licraisavec ces nobles fem- 
ines qui consacrent leur vie á soidager, k 

consoler Ies pauvres. J e  serais quelque 

cliose enfm, car je  serais u ti le ; e t quand je  
quitlerais cette vie, Dieu pourrait m e d i r e : 

Je to u s co m á is  p ar vo trenom .

¡Mais á  p réseutque j ’ai répondu á  toutes 
les questions de celles qu i se m arient e t de 

cellos qui ne se m arient pas eiicore, occu- 

pons-nous toutes les deux de ro t r e  plan­
che I ; CCS dames ne seront pas íácliées de 

revenir un  jou r á  leurs travaux de jeunes 

mies.
Le II' 1 est la moilié du dos d 'u n  ca- 

nezou qui se brode au p lum etis, sur belle 

mousseline. Le milieu est indiqué par une 
ligne pointée.

Le n“ 2 est la juoitié du devant.

Les n”’ 3 représentent le col, dout le mi- 

Heu est indiqué par une  iigne pointée. Ce 
dessiii se term ine par uu  festón á I’exté- 

rieur.

Le 11° íi est une  com e de mouclioir qui 

se brode au  plumetis e t se continué tout 

autour.

Le n° 5 peut aussi servir pour broder 
autour d 'u n  m ouchoir; mais ce n ’est pas 

sa principale destiiialion. Cela te  repré­

sente une bande de linon-baliste qui se 
brode au plumetis, se festonne, e t se coud 

autour de ce mouclioir, aussi en linon-ba- 

tiste. J e  te ferai observer que  ce u ’est 
qu ’une baude di'oite. S ile  mouchoir a 65 

centimétres de chaqué cóié, ce qu i fait en 

tout 1 m étie 80 cenliméires, la Ijande aura 

de long 2 métres 75 cen tim étres; la cou- 

tu rc  qui reunirá les deux bouts de lahande

sera placée ii l 'uu  des coins du  moucUoii';

& ce mouclioir, cu  fait un poiot de festón 
tou t autour; on partage la bande en  qua- 

tre , ot, i  ce point de festón, ou la coud á 

plat, ii s u r j e t , á I’e n v e rs , en  la faux- 

ourlant entre les doigts de la main gau­

che , l ü  centim élies avaiit la conie du 
mouchoir, on froncela bande, puis, quand 

on repasse ce mouchoir, o n  la plisse á plis 

ronds.
Le n “ 6 est un riclie dessin de K épy, qui 

se trouve a u  Métier parisién. II  se fait en 

velours ou en casimir noir e t se brode au 

métíer. Mademoisclle Chanson conseille de 
le broder en  points de cordonnet, ou point 

de tige. T u  adietes du gros cordoimet de 

soie v e ri p ré ,  vcrt pS le , e t du cordonnet 
d’or. La ligne iiilérieure de ce dessin, tu  

ia couvres du cordonnet vert pfile; au  mi­

lieu des deux raies de ce dessin , tu  suis, 
en vert foncé, les contours de ce dessin ; ia 

ligne extérieure, tu la couvres d ’un cordoii- 

net d ’or, ainsi que la tige e t les tortiUons.

Le n" 7 est le fond, qui se brode de 
méme.

Le n“ 8 est un semé pour bonnct de 

mousseline. Au milieu, on fait cinq  petits 

pois, formés de trois points chaqué.

Le n “ 9 est u u  dessin cliinois pour se- 
m er su r  u n  gilet d ’bom m ej ce dessin se 

brode au passé et au poin t de cordonnet, 

couleur sur couleur.

Le n° 10 est une coiíTnre en \  elours. Tu 

adietes 2 m étres 68 centimétres de velours 
large de 5 centim étres, que tu  partages 

a in s i : 19 boudes longues de 10 centimé­

tres, 2 agrafes de chacune 9 centimétres, 

e t 60 centimétres pour tom'net' aulour du 

bandeau. T u  as de la toilegom mée, noii'e, 

tu  en taillcs une bande large de 2 cen ti- 

m étres, lo n g u e d eS 7  centimétres; au mi­

lieu , tu couds une caiietille, tu  couvres 

cette bande en tournan t autour, en  spirale. 
Ies 60 centimétres d e  velours; tu  couds 

sur ce bandeau 10 boucles du colé droit, 

9 du  cüté gauche, et tu  rccouvres les bou­

cles du liaut pai- k s  agrafes. Voilá pour toi.
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P our ta in trc , sur cettc coilTiirc, tu  at- 

taclies uii roiid de tulle de soie noire, ganii 

d ’une dentelle noire cousue k plat, dem a- 
niére  que rond ct dentelle ne forment que 

30 centiinétres de diamétre; deran t tu  ar- 
rGtes ce roud, á plat, su r  Ic bandeau deve- 

lours, e tderriére  tu  formes h ce rondquatre  

ou cinqplis, que tu  arrétes par des points.
Le n° 11 est un  boDiict qui est eiicore 

pour ta m óre; il se laille en  tulle illusion, 
blanc ou noir, e t se garnit de vclours poii- 

ceau 011 noir', large de u n  centim étre et 
de in i; il en  faut 3 m itre s  partagés a in s i :

50 centim ítres pour le tou r du  fond —  

24 pour la passe —  12 boucics de 6 cen- 

timétres pour les joues —  Ifi boucics de 
l ü  centimétrcs pour les grappes et deux 

büuts de 5 centimótres chacun pour formcr 

les agrafes qui recouvrcnt le hau tdes grap­

pes. II faut 2 métrcs 50 centimétres de 
blondo de soic haute de 3 ccniimbtres. Ce 

bonnet se mut sous un chapeau , e t se 

garde choz soi.
Le n" 12 est un  bonnet qui se fait au 

crochet pour un  enfaiit nouveau-oé.

Le n” 13 est un entre-deux pour broder 
au phimetis, entre les pUs d u  devant d ’uae 

cliemise d’bomme.
Le n» l i  est la moitié du  dos d’u n  man­

tean orienta!.

Le n “ 15 est un des devants.
Ce manteau se réunitétoilc contre étoile. 

La rale, ii partir  dos nombres 53, 30, 26, 
ju squ’au nombre 21, setrouvedítachée pour 

laisser passer le bras. Ce manteau se tailie 

en  velours, en  drap, en gros-d’Afrique, et 

se garnit autour du  con, devant, dans le 

bas, e t á partir des nombres 53, 30, 26, 
ju squ’au nombre 21, par un riche galón 

cousu 'a plat. Ce jnanteau s’atlache sur la 

poilrine, depuis le chiffrc 7 jusqu’au nom­

bre 36, par deux rangs de bontons de soie 

sous lesquels on a cousu des' boucles en  la- 

cet de soie pareil aux boutons.
Le n" 16 est la moitié du devant d’un 

capuchón qui dolt se taiUer sans couture 

au milicu du fi'ont.

Le n° 17 est la moitié du fond. Le si­
gne qui est au bas do ce fond devrait étre 

á la place de i’étoile. Le sigue du baut in ­

dique oü le fond e t le devant doivent se 

réunir.
L e n ° 1 8  est la moitié d u  bavoiet; des 

étoiles indiquent oü ce bavoiet doit se reu ­

n ir  au fond e t aux barbes. A partir  de la 

raie pointúc qui se trouve au nombi'e 36, 
ju squ’á l'au tre  cOté, on fait, au miiieu de 
ce capuchón , deux espéccs de couüsses 

dans lesquelles on passe deu!¿ baleines.

Ce capuchón se fait en satin noir, dou- 
blé de satin rose; il se ouate et se pique á 

grands carreaux; au  devant, on forme des 

plis pour le réun ir au fo n d ; au bavoiet, on 
forme de chaqué cóté deux plis pour le 

réun ir au  fond e t aux barbes.
Quand on pose ce capucliou sur sa tete 

ou sur son bonnet, on rabat, comme une 

espéce de revers de 5 centimétres, la dou- 
blure sur le dessus, ii partir  d u  zéro ju s ­

q u ’au nom bre36,oii ce revers finit en mou- 

ran t, puis on croise ces barbes sur sa poi- 
irine, oü on les arréte avec une  ópingle.

A ce num ero est jointe une bande de ta- 

pisserie. Q uand on a fm ice  dessin, le point 

jaune , qui se trouve au miiieu de l’aiigle 
du bas, on le fait juste  au dessus du point 

bleu qui se trouve former le miiieu des 

c inq  points b leusdu  haut, e t l’on continué.

A c5té de ce dessin, que l’oii peut broder 
en plein canevas, on peut faire une bande 
unie , couleur chocolat, noire ou blanclie, 

de méme largeur.
J ’espCre que  voilh bien des travaux de 

toutes sortes e t je  sais que tu  ne t’en  plain- 
dras pas... Seulement, tu  auras trouvé ta 

pauvre amie bien cnnuyeuse ... elle t’en 
demande pardon , encore que ce ne soit 

pas de sa faute.. .  Wais vois - t u , ma cltére, 

quand je  tiens un niétre, que je  mesure , 

et que j ’écris le mot centimiítre, mes joues 

p5bssent, mes yeux rougissent, je  dcviens 

s tup ide ,e t, vrai, tu  nem ereconnaltraispas.

Adieu 1 Toute á toi.

M " '  J .  J .  FOOQUEAU DE PUSSY.
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É P I I Ú M L R 1 D E S .

2 JANVIEB lí(92, —  PBISE DE GRENADE.

Les Arabes ne consei'VDient ])lus en Es- 

pagiie que le royaumc de Grcnade, affaibli 

díjb par ses divisioas in lestines; Moliam- 

m ed et son n ev eu , A bu-A bdallah, s’en 

(lisputaieiit le t r ó n e , et ces querelles san- 

glantes des Zegi'is e t des Abenccrrages 
avaient faii périr en peu de temps l’élite de 

la nailon. Izabol, reine de Castille, et son 

époux Ferdinand d ’Aragon, profitérent du 
maiiieur de leurs voisins c t les atiaqu&rent 

avec tomes leurs forccs. Malgré leur petit 

nombre e t leur desunión , les guerriers 
maui'es se défenciirent |iendant dix ans, ct 

í'ei'dinand perdit vingt mille honimes avant

que  Mohammed lui livrñt la fortoressc de 

Baiza. Maitre des défilés de l’A lpujarra, 
Ferdinand b a t i t  la ville de Santa-Fé, des- 
tinée á len ir Gi'en. de dans un blocus con­

tinué!. Ccttc citú magnifique ouvril enfin 

ses portes aux chrétieiis, le 2 janvier lí i9 2 ; 

Izabel e t Ferdinand pénétréreiit dans ia 

villc in an re , précédés par la croix. Ainsi 
finit la domination des Arabes, en Espagne, 

aprcs avoir duré 779 ans. On sa i tq u e  le 

dernicr rol de G ienadc, en qu ittan t sa 
ville sans re to u r ,  s 'arreta sur une coiline 

pour la voir encore une fois e t pleura. On 

appellccelieu le D ern ierso up ird u M a nre .

lU O S A IQ IJE .

L alia inedev icn tju stequand  on ne iiayt 

que l’injustice et les c r im es , sans hayr ny 

les justes ny Ies criininels.
CHBlSTltíE, reine de Suéde.

Le musicien sait accorder sa lyre, e t le 

sage sait niettre son esprit d ’accord avec 

tous les esprits.
DÉMOPHILE.

Tu as joui du bien, supportelem alavec 

courage. Le ciel t'a  fait connailre l’une ct 
l'au tre  fortune, apprends a te soumeltre. 

De la ]>rospérité lu  es tombé dans le mal- 

lieur, ne te díOe pas des dieux; du raal- 

lieur peut-é(re ils vont t ’éiever á la pros- 
périlé, raaisiipargne-toi surtoutdesplain tes 

vaines, tu  Irouverais leus les cccurs insen­
sibles h ton iiifortunc.

T héognis.

REBDS.

E
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